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CETTE NOUVELLE EDITIO
La première ëdition de l'Histoire des Animaux sans vertèbres de Lamarck étant ëpuisée , Téditèur propriétaire actuel de l'ouvrage sentit qu'il était nécessaire d'avoir toujours à la disposition du pu* blic un livre si utile et si indispensable à l'étude de la partie la plus considérable du règne animal ; mais il crut devoir ne pas le faire réimprimer sans y introduire , sous forme de notes^ les faits principaux dont la science a été enrichie par l'observation depuis bientôt vingt ans.
VI AVL&TIS5EX£\T
L'ouvrage de Lamarck a pui;>âanimeot contribué à assurer les progrés de plusieurs hraoches de is zoologie : il est trop connu et assez justement apprécié par tous les sayants de FEurope, pour que nous ayons besoin de faire son éloge. Cependant , publié de i8l6 à 1822 , dans un temps où lesobserrations se multipliaient de tomes parts , et devaient conduire à de nouveaux résultats» plasieurs parties devinrent bientôt insuffisantes pour satisfaire aux besoins de la science. Pour que ce traité conservât toute son utilité .. il était donc effectivement nécessaire que des additions lui fussent faites : c'est la tâche dont nous nous sommes chargés.
Nous avons voulu conserver néanmoins à Touvrage de Lamarck toute son intégrité , et nos additions , doutnous acceptons toute la responsabilité, sont entièrement séparées du texte de ce grand naturaliste
Ces additions sont de deux sortes : les unes, générales^ ont rapport à cbacune des grandes classes des invertâ>rés et viennent compléter 00 mo* difier les idées que Lamarck en avait. Nous continuons ces observations générales sur les divisions moins importantes des ordres , des famUles et des genres, indiquant ainsi, à mesure que cda devient nécessaire, les faits nouveaux, les observations récentes qui devront entrer comme éléments nécessaires dans une classification nouvelle.
Depuis la publication du travail de Lamarck, la science s'est enrichie d'otivrages importants dans lesquels sont décrits un grand nombre de genres et d'espèces- Toutes les fois que nous avons cru que ces genres pouvaient être adoptés^ nous les avons mentionnés. Relativement ûux espèces nous avons cherché à compléter la synonymie des an* ciennes, et nous avons ajouté les plus remarquables décolles décriteset bien figurées depuis une dixaine d'années. Ces dernières additions ^ en apparence les moins importantes, sont celles qui ont nécessité de notre part plus de travail ; ce quç savent très bien ceux des zoologistes occupés de semblables recherches.
L'erttomologie ne pouvait recevoir des additions semlilables à celles que rtotis tious proposions de faire aux autres classes : cette science traitée par Lamarck en 1816 et 1817, ne s'était pas encore accrue d'un nombre considérable d'espèces , de genres et même de familles connus aujourd'hui: pour mettre cette portion de l'Histoire des Animaux sans vertèbres an niveau des connaissances actut.41es , il aurait fallu consacrer aux additions plusieurs volumes ; et même après un travail ingrat et opiniâtre il aurait été impossible , gênés par le cadre méthodique de Lamarck , de présenter rien de bien satisfaisant et qui pût être utile après les beaux travaux de Latreille , et d'autres sa-
vants^ que tous les entomologistes ont entre leurs mains , et qu'ils ont depuis long - temps préférés à ceux de notre auteur. Nous avons donc résolu de laisser, sans j toucher^ toute la classe des insectes , en exceptant toutefois les généralités dans lesquelles il était possible de faire des additions fort utiles.
L'introduction , les radiaires échinodermes et les mollusques , ont été revus par M. Deshajes ; les animaux apathiques ^ moins ceux déjà mentionnés ^ les arachnides /les crustacés et lesanné-^ lides, par M. Milne Edwards. Les additions sont tantôt sous la forme de notes ^ tantôt intercallées dans le texte , mais toujours reconnaissables en ce qu'elles sont placées entre parenthèses [ ] ou bien précédées du signe *|*.
DE LABUBCK.
AVANT d'atteindre le terme de mon existence > jVi pensé que^ dans un nouvel ouvrage, susceptible d'être considéré comme une seconde édition de mon Système des animaux sans vertèbres (l) » je devais exposer les principaux faits que j'ai l'ccueillis pour mes leçons^ soit sur les animaux en général^ soit sur ceux qui fu* renl le sujet de mes démonstrations au Muséum d'histoire naturelle , ainsi que mes observations et mes réflexions sur la source de ces faits. Cet ouvrage, d'ailleurs^ devant oflrir les classes ^ les genres et les principales espèces des animaux sans vertèbres^ dans un ordre particulier, avec la citation des faits essentiels observés à l'égard de leur organisation et des facultés qu'ils en obtiennent , me paraît présenter , pour ainsi dii*e, les pièces justificatives de ce que j'ai publié dans ma JPAiiosophie zoologique , et des nouveaux développements que j'en donne ici dans l'Introduction.
(i) Paru , fdoii I vol. îihS.
TOMB I. I
Geu2 qui aiment l'ëtude de la uature» qui s'Intéressent particulièrement à celle des animaux.^ et qui ont beaucoup observé ces derniers ^ pourront rechercher , dans la considération de tous les faits que je cite à leur ^ard f si ce résultat de mes observations et de mes méditations est aussi fondée aussi nécessaire qu'il me le parait; et dans le cas de l'affirmative , ils le feront servira l'avancement de la science, après l'avoir amélioré ou rectifié par leurs propres observations.
On sait assez combien les animaux sont intéressants à observer et à étudier; combien , d'ailleurs, ceux qui Bonlsans vertèbres, sont singuliers par la diversité de leur organisation et ]>ar celle des facultés qu'ils en obtiennent. On ne saurait donc se procurer trop de moyens^ ni trop rechercher les considérations qui leur sont applicables , si Ton veut parvenir à s'en former une )uste idée^ en un mot^ à les connaître sous tous les rapports.
Aînsi^ la manière particulière dont j ai considéré les animaux , les conséquences que j'ai tirées de tout ce que j'ai recueilli à leur égard, enfin , la théorie génén4e que je présente sur tout ce qui concerne ces êtres intéressants, me paraissent mériter qu'on y donne une grande attention, et que l'on constate, s'il est possible, jasqu'à quel point je fus fondé dans tout ce que j'ai aposé à ce sujet.
Ici, en effet , l'on trouve sur la source de lexislence, de la manière d'être , des facultés , des variations et des phénomènes d'organisation des différents animaux.
une théorie véritablement générale , partout liée dâné SCS parties, toujours conséquente dans ses principes , et applicable h tous les cas connus. Elle est, à ce qu'il, me semble, la première qui ait élé présentée , ia seule par conséquent qtii existe : car je ne connais aucun ouvrage qui en offre une autre avec un pareil ensehi*-' ble de principes et de considérations qui les fondent.
Cette théorie qui reconnaît à la nature le pouvoir de faire quelque chose > celui mémo de faire tout ce que nous observons , est-elle fondée ? sans doute , elle mé parait telle , puisque je la publie^ et que mes observations semblent partout la confirmer. Si 1 on en jugé autrement , probablement l'on s'efforcera de la remplacer par une autre qui soit aussi générale, et qui ait pour but de s'accorder davantage encore avec tous les > faits observés ; ce que je ne crois pas possible.
On m'objectera peut-être que ce qui me parait si juste, si fondé, n'est cependant qjiie le produit de mon jugement, d'après la somme des mes connaissances ; on pourra même ajouter que ce qui est le résultat de nos jugements est toujours fort eXposé» et qu^il n'y a réellement de certain pour nous que les faits constatéa par l'observation.
A bêla, je répondrai que ces considérations philosophiques^ 1res justes en général, ont néanmoins» comme bien d'autres, leurs limites et même leurs exceptions.
Sans doute , nos jugements sont fort exposés ; car, qnoiquils soient toujours en rapport avec les élémentfti
yail. Or, si Ton trouve qu'il remplit réellement l'objet que j'ai en vue ^ je serai suffisamment dédommagé de mes efforts. Mais pour être entendu^ j'ai besoin d'une complaisance qu'on n'aceôrde pas indifféremment à tout auteur , et que je me suis toujours efforcé de më* riter.
On sait en effet que tout ouvrage, scientifique surtout^ ne peut être lu ou étudié profitablement, que dans l'esprit qui a guidé son auteur; sauf à juger ensuite s'il s'est plus ou moins approché du but qu'il voulait atteindre; car, en l'examinant avec un esprit contraire ou prévenu , les considérations les mieux établies, les vérités, même les plus claires , ne paraissent que des erreurs.
Ainsi , dans le cas d'une divergence de vues entre celles du lecteur et celles que mrésente l'ouvrage, il est utile que le lecteur veuille bien suspendre les siennes, ne fût-ce que momentanément , afin de se mettre en harmonie avec l'auteur dans sa manière de considérer les sujets dont il traite. S'il trouve que ce dernier ait rempli son objet, il ne lui restera plus qu'à juger, à l'aide des faits et de la réflexion , laquelle des deux n^piëres d'envisager les choses en question mérite la Bréfére^ce.
J attends donc de tout lecteur , la complaisance de se mettre dans la situation d'esprit dont je viens de parler , pour saisir complètement mon sentiment partoqit , et ses motifs. Quant au jugement définitif qu'il ep, portera eosu^^ 9 il sera sans doute d'autant meil-
leur, quel qu'il puisse être , que les jEait^ cité^ l^V 4^ront plus connus^ et qu'il aura lui-même pjus app^» fondi le sujet, plus observé la uatur^.
Je ne parle pas de la difficulté connue d'apercevoir dans un ouvrage un peu philosophique ^ tout ce qui y est digne de fixer notre attention. Cette difficulté^ qui tient tantôt à la fatigue , tantôt à des préoccupations diverses en lisant , est plus ou moins grande à la vé« rite , selon l'habitude aussi plus où moins grande du lecteur à la méditation ; mais elle est réelle , et chacun s^it qu'à la Seconde lecture d'un semblable ouvrage, on y voit en général bien des choses qu'on n'avait pu remarquer à la première.
' Relativement au plan de l'ouvrage, à la marche des idées qu'il présente , et aux faits d'observation qui y sont exposés , j'ai cru devoir employer l'ordre suivant.
Dans une Introduction, nécessairement un peu longue, mais essentielle pour rintelligeoce du sujet, j'entreprends de fixer les bases de la zoologie, les principes les plus généraux qui doivent en constituer le fondeznenty la source même où les objets qu'elle considère ont puisé leur origii^e.
En effet > d'abord je compare les animaux avec les autres corps de la nature; j'essaie d'assigner les carac-* tères positifs et distinctifs des uns et des autres ; je cite les faits zoologiques observés , sur-tout ceux du pre» mier ordre , et je montre les conséquences qu'il me parait convenable d'en tirer. Ensuite , je recherche
qaelle est Itf source de Teiistence des différents ani-* tAaox f quelle est celle de la compositiou croissante de leur organisation , celle des facultés qu'ils possèdent^ celle des anomalies nombreuses qui se trouvent entre la composition progressive des différentes organisations animales , et la marche irrégulière des divers syètèmes d*organes particuliers qui entrent dans la composition de la plupart de ces organisations. Plus loin , je fais vbir que tout ce que Ton observe dans les animaux , que leurs penchants mêmes sont de véritables produits de leur organisation , que tous les phénomènes qu'ils nous offrent sont essentiellement organiques. Enfin ^ après avoir montré quelle est cette puissance singulière que nous désignons par le mot nature , je mets en évidence que c'est à elle que les animaux doivent tout ee qu'ils sont.
Je termine Vlntroduction dont il s'agit en exposant la distribution générale la plus convenable des différents animaux connus, les principes sur lesquels cette distribution doit être fondée , et la véritable disposition qu'il faut donner à l'ordre entier, pour qu'il soit conforme à celui qu'a suivi la nature.
On verra que, pour mettre de l'ordre dans ces difféfentes expositions, j'ai divisé l'Introduction en sept parties clairement circonscrites ; lesquelles présentent des développements qui , quoique serrés ou succincts j anppléent i ce qui manque dans ma Philosophie zoolo^ gigue , et complètent une théorie dont les parties sont partout dépendantes*
Après l'Iatrodactioh, je me renferme dand l'exposi*^ tion des nombreux animaux sans vertèbres qui ont été obserfés ^ parce qu'ils font le sujet essentiel de cet oayrage, et que l'état de leur oi^nisation^ les facultés qu'ils en obtiennent , et les caractères qu'ils offrent > établissent les preuves de ce que contient cette Intro* dnction.
Ainsi , je présente successivement leurs différentes classes > leurs familles , les genres qui ont été établis parmi eux, et même plusieurs des espèces les plus connues qui se rapportent à ces genres.
Dans le cours de l'ouvrage , j'ai exposé en tête de cbaque classe , de cbaque ordre ^ et même de chaque genre^ quelques développements nécessaires pour faire mieux connaître les objets mentionnés sous ces divisions. Ces développements sont d'autant plus bornés^ que les divisions qu'ils concernent sont moins générales^ et par là moins importantes.
Quant à la citation que je fais d'un certain nombre d'espèces sous cbaque genre , soit d'après des déterminations d'auteurs estimés > soit d'après celles qui me sont propres , elle n'a pour objet que de constater la convenance des genres que j'ai admis ou formés moimême. J'eusse désiré pouvoir donner un species ( tableau des espèces) aussi complet que l'état des connaissances actuelles le permet, et dont l'exécution est fort i soubaiter ; mais cela eût exigé un travail long et difficilci que les circonstances qui me concernent ne me permettent pas d'entreprendre, et dont un seul homme
^ut-ét^Q ne viendrait pas à bout. Ainsi, j'ai cité d'un premier jet et presque sans recherches y sous chaque genre , tantôt un petit nombre d'espèces ^ tantôt un nombre beaucoup plus grand , selon que j'ai été plUs pu moins à portée de les connaître.
Tel est le fond de l'ouvrage que j'offre au public ^ aux amateurs de zoologie^ et à ceux qui s'intéressent à l'étude de la nature. Je souhaite qu'ils y trouvent quelque chose d'utile, quelque vue qu'ils puissent faire servir à l'avancement des sciences naturelles.
Les animaux sont des êtres si étonnants, si curieux^ et ceux sur-tout dont je suis chaîné de faire la démonstration sont si singuliers par la diversité de leur organisation et de leurs facultés, qu'aucun des moyens propres à nous en donner une juste idée et à nous éclairer le plus à leur égard, ne doit être négligé.
Cependant, j'ose le dire, la marche que l'on a suivie dans l'étude dé ces êtres admirables , est loin encore d'embrasser les considérations capables de nous montrer en eux ce qu'il nous importe le plus d'y voir.
En eflèt , s'il n'était question , dans l'étude de la zoologie , que d'observer les diiTérences de forme qui distinguent les divers animaux entre eux; s'il ne s'agissait que de déterminer leurs races nombreuses , de les grouper par petites masses , pour en former des genres , en un mot » de les classer d'une manière quelconque , et d'établir ainsi méthodiquement Ténorme liste de leurs espèces observées, on n'aurait presque rien à ajou** ter à la marche usitée de l'étude; enfin, il suffirait de perfectionner ce qui a été fait, et d'achever de recueillir et de déterminer tout ce qui a, jusqu'à présent, échappé â nos observations.
Mais il y a dans les animaux bien d'autres choses à voir que celles que nous y avons cherchées; et^ à leur:
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égard, il y a bien des préventions à détruire , bien des erreurs à corriger. ^
Voilà ce dont, à mon grand étonnement^ Fétude m'a fortement convaincu, ce que je puis établir solidement, ce qui est déjà énoncé dans mes écrits, et, néanmoins, ce qui sera peut-être long-temps sans fruit; tant les causes qui entretiennent ces préventions sont puissantes ^ et tant la raison même a peu de forces lorsqu'elle a à combattre des idées habituelles^ en un mot^ ce que Ton a toujours pensé.
Depuis bien des années^ que je suis chargé de faire ^ au Muséum^ un Cours annuel de zoologie > particulièrement sur les animaux sans vertèbres , c est-à-dire , ceux qui ne font point partie des mammifères^ des oiseaux, des reptiles et des poissons; j'ai du meflbrcer de les connaître, non-seulement sous les rapports de leur forme générale > de leurs caractères externes et distinctifs ; mais, en outre > sous ceux de leur organisation, de leurs facultés, et des habitudes de ces animaux; enfin , j'ai dû me mettre en état de donner à ceux qui viennent m'entendre, les idées les plus justes de ces mêmes animaux sous tous ces rapports, au moins relativement aux connaissances que j'avais pu me procurer à leur égard.
En me livrant à ces devoirs , je trouvai bientôt que ma tâche était extrêmement difficile à remplir; car j'avais à m'occuper de la portion du règne animal , la plus étendue , la plus nombreuse en races diverses , la plus variée en organisation, la plus diversifiée dans les facultés réelles des races ; et c'était précisément celle qui n'avait inspiré jusqu'alors qu'un faible intérêt , celle, enfin, que l'on avait le plus négligée, et sur laquelle les principaux faits recueillis et considérés, n'étaient guère relatifs qu'aux formes externes des objets qu'elle embrasse.
INtHODUCTIONé l3
Cependant, le besoin de connaître Torganisation de lliomme , afin de tâcber de remédier aux désordres que les causes des maladies y introduisent^ avait depuis long-temps fait étudier son être physique, la plus compliquée de toutes les organisations. On s'était ensuite assuré^ par l'observation, que cette organisation compliquée avoisinait considérablement , par ses rapports, celle de certains animaux , tels que les.mammi« fêres, Mais, au lieu de sentir que tout ce que Ton pou* vait raisonnablement conclure des observations dont cette organisation avait été le sujet , ne pouvait guère s'appliquer qu'à' elle- même, on en déduisit des principes généraux pour la physiologie, et , en outre, plu«sieurs conséquences relatives à des facultés du premier ordre, que l'on étendît à tous les animaux en général» On négligea de considérer que toute faculté étantes-* sentiellement dépendante de l'organisation qui y donne lieu , de grandes différences entre des organisations comparées , devaient non-seulement en produire aussi de grandes dans les facultés , mais, en outre, qu'elles pouvaient mettre un terme aux facultés qui , pour se produire, exigent un ordre de choses que certaines de ces différences ont pu anéantir.
Ainsi, sans égard pour ces vérités positives, les cou* séquences dont je parle, etqu'on applique généralement à tous les animaux, furent admises à constituer les bases d'une théorie, d'après laquelle les études loologiques furent dirigées et le sont encore*
Tel était l'état des choses en zoologie, lorsque mon devoir de professeur m'obligea jl'exposer^ dans la démonstration des animaux sans vertèbres^ tout ce qu'il importe de faire connaître à l'égard de ces animaux j d'indiquer ce que l'observation nous a appris sur la diversité de leurs races» sur celle de leurs formes et de leurs caractères, sur celle f;ncore de leur organisatioii
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et 4e leurs facultés e en un mot , de montrer comment le3 principes admi» peuvent s'appliquer aux faits d'observation que nous ont offerts quanti lé de ces animaux.
A la vérité, dans tout ce qui tientàlart des distinctions , je ne rencontrai d'autres difficultés que celles que l'étude et l'observation des objets peuvent facilement résoudre.
Mais> lorsque je voulus appliquer à ces animaux les principes admis en théorie générale^ lorsque j^essayâi de reconnaître dans leurs facultés réelles y celles que Içs principes en question leur attribuaient ; enfin , Iprsque je cherchai à trouver y dans ces facultés attribuées , les rapport^ parfaits qui doivent exister entre les organes et les facultés qu'ils produisent » les difficultés pour moi furent partout insurmontables.
Plus y en eflet , j'étudie les animaux ; plus je considère les faits d'organisation qu'ils nous offrent , les changements que subissent leurs organes et leurs fa-, cultes, tant par les suites du cours de la vie , que de la part à&s mutations qu'ils peuvent éprouver dans leurs habitudes; plus^ enfin , j'approfondis tout ce qu'ils doivent aux circonstances dans lesquelles chaque race s'est rencontrée^ plus^ aussi, je sens l'impossibilité d'accorder les faits observés avec la théorie admise ; en un mot 9 plus les principes que je suis contraint de reconnaître y s'éloignent de ceux que l'on enseigne ailleurs (i).
Que faire dans cet état de choses? Pou vais- je me res-. treindre , dans l'enseignement dont je suis chargé, à la si.mple exposition. des formes des objets, à la citation das caractères observés et dont on trouve la plupart
(i) Il paraît très probable, éa efTet, que certains principes gc^nëraax qui r^siiMlit ie« animaux vertëbrës , par exempte ne troayent plus d'application po«iible dans les invertébrés.
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dans les Ilyres^ à renonciation des dmsibns introduites arUficielieinent parmi ces objets; enfin , comprimaâl ma conscience pour favoriser ropin^ion et maintètift l'erreur^ était-il convenable que je privasse ceux qui viennent m'entendre de la connaissance de mes obseJ^-^ vations, de celle des faits qui attestent combien i'étudé des traits variés d'organisation que présentent les ani^ jnaux sans vertèbres \ est importante pour Tavai^bement de la physique animale, en un mot^ de celte dtt précepte qui veut que ce ne soit qu'en considérant à Itt fois toutes les,brganisations existantes, que ronêiiti%^ prenne de fonder le^ vrais principes de zoologie ?
Je n'ai pas suivi et n'ai pas dû suivre une pareille marche, c-est-à-dire , je n'ai pas dû taire ce que ià^ études m'ont fait apercevoir. Ainsi , je me trouve étitraîné dans une dissidence , que le temps y plus que la raison, peut convenablement terminer ; car je n'ai guère, maintenant, d'autres juges que la partie ménkë dont je combats les préceptes; partie qui a pour elle l'avantage de 1 opinion.
Je me bornerais à ne parler que des animaux sans vertèbres^ puisqu'ils constituent le sujet de cet ouvrage^ si je n'avais à exposer à leur ^rd quantité de consi* dérations importantes, que les principes admis ne satt^ raient reconnaître , et si je ne voulais montrer que \€é imperfections que j'attribue à ces principes ne iànl point illusoireSé Je dois donc, d'abord, examiner ce que sont les animaux en général, m^eflbrcer de fixer, s'il est possible, les idées que nous devons nous former dé ces êtres singuliers, me hâter d'arriver à l'exposition des sujets de dissidence dont j'ai parlé tout-à-l'heure , et essayer de convaincre mes lecteurs, par la citation de quelques-unes des conséquences que l'on a tirées des faits observés, que ces faits sont loin d'en confirmer le fondement.
l6 INTRODUCTION»
n me semble qne la première chose que l'on doiTe faire dans un ouvrage de aoologie, est de définir Yani^ malf et de lui assigner un caractère général et exclusif, qui ne souffre d'exceptions nulle part. C'est cependant ce que Ton ne saurait faire à présent^ sans revenir sur ce qui a été établi , et sans contester des principes qui sont enseignés partout»
Qui est-ce qui pourrait croire que » dans un siècle, comme le nôtre où les sciences physiques ont fait tant de progrès, une définition de ce qui constitue Vanimai ne soit pas encore solidement fixée ; que l'on ne sache pas assigner positivement la différence d'un animal à une plante ; et que Ton soit dans le doute à l'égard de cette question , savoir : si les animaux sont réellement distingués des végétaux par quelque caractère essentiel et exclusif ? C'est, néanmoins, un fait certain qu'an-* cnn loologiste n'en a encore présenté qui soit véritablement applicable i tous les animaux connus et quiles distingue nettement des v^étaux. De là, les vacillations perpétuelles entre les limites du règne animal et du règne végétal dans l'opinion des naturalbtes; de là méme^ l'idéeenronée et presque générale que ces limites n'existent pas, et qu'il y a àesaninumae^plantes ou Aesplantes-animales. La cause de cet état des choses, i F^rd de nos connaissances loologiques, est facile à apercevoir(i ) •
Comme les études sur la natnre animale et sur les fiumltés des animaux ne furent, jusqu'à présent , dirigées que d'après les organisations les plus compliquées^ c'est-k-dire, d'après celles des animaux les plus parfaits, onneputse procurer aucune idée justedesîimites réelles
(i) Noos rippelleroos qa^on natnraiiste fort distin^é a cm trancker la dlifficnllë en éulilissaat un quatrième rè^c auquel il donne le aoai de Bif^odiaîre. M. Borj de Saml-VulcenlB laisse la question îndécîss te BDQS le Terrons pins tard»
de la plupart des facultés animales, de celles même des organes qui les donnent; enfin, l'on ne peut paryeidrà connaître ce' qui constitue la vie animale la plus réduite , ni quelle est la seule faculté qu'elle puisse donner à l'être qui en jouit.
Ainsi, pour montrer combien tout ce que l'on a écrit sur les facultés que possèdent les animaux et sur les caractères qui leur sont communs à tous , est peu propre k nous les faire réellement connaître, ne peut que nous abuser, et entrave les vrais progrès de la zoologie, je ne saurais choisir un texte plus authentique que oeini qu'oflre le mot animal dans le Dictionnaire des Sciences naturelles, l'auteur connu de cet article étant ua anatomiste et un zoologiste des plus célèbres de notre temps, et en effet, des plus distingués.
« Rien, dit ce savant, ne semble si aisé à définir que l'animai: tout le monde le conçoit comme un être doué de sentiment et de mouvement volontaire ; mais lorsqu'il s'agit dé déterminer si un être que l'onobserveest oa non un animal , cette définition devient très difficile i appliquer ». ( Dict. des Sciences natu^^ics. ) (&) . n est clair, d'après cela, que je suis fondé à insister snr l'examen de ce qui constitue la nature animale, puisque le savant que je cite ne désapprouve pas luimime la définition que. tout le monde donne des animaux; qu'il la trouve seulement difficile à appliquer ;
(i)Cet arUcle est de G. Cuvier, eiil mérite dMtre Iq et médité comme tûot ce qti'a produit ce savant nataraliste. On voit ^n'en adoptant la dâm^n yalgaire de Tanimal , il sentait la diflicolté de l'appliqaer à lOQS les animaaz, et cependant il fallait qu'elle le satisfit en grande partie» pcdsqnll ne fit aacun effort ponr la'remplaccr par ane aotre plnt mioonelle. Depuis la publication de Tonvrage de Lamarck , un antre floolog^tte des plus distingués a également cherché k définir Fanima]. JXonM Tcmnt plus tard que M. de Blainville a mieux réussi que Curi^r, mda n'a pat aUdpl it Ja justesse durable dajM ni» pareil tojet.
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et- <}tt'e]le est encore reçue dans tous les ouvngés et dans fous les couri de zoologie ^ les iknens seultf éx^ cepkésv
Sii*n9 doute ^ en conservant une pareille définition: , qui fut imaginée dans des temps d'ignorance^ et diaprésla seule considération des animaux les p1usparfaits>* il est maintenant très difficile de rappliqué!^ à quantité d'êtres que nous observons oliaque jour ; mais on* petit ajouter que cette définition n'est pas mémé'applicàbfé aa plus grand nombre des animaux reconnus.
La raison de cette difficulté pourra facilement «e éonoevoir^ si je montre qu'il n'est pas vrai que* tous lés^ animaux soient doués de sentiment et de mma^éniènt ^volontaire. Alors on scfutira que cette définition que l'on donne partout des animaux , est une eitènr que lea lumières actuelles doivent repousser ; et pour s'en convaincre, il suffira de rassembler et de considéi^ lès faits connus que je citerai dans le cours de cet ouvragé.
Si l'on en excepte les parties de l'art dans les sciences naturelles, parties qui consistent dans des distinc* tionsquc l'on emploie à former des classes, des ordres, des genres et des espèces , je me crois autorisé à dire qu'il n'y aura jamais rien de clair , rien de 'positif en zoologie , tant que Ton continuera d'admettre , pour circonscrire les animaux» la définition citée ci-dessus; tant que l'on méconnaîtra les rapports constant» qui se trouvent entre les systèmes d'organes particuliers et les facultés que donnent ces systèmes ; en un mot, tant que l'on ^e considérera pas certains principes fondamentaux sans lesquels la tbéorie sera toujours arbi** traire.
Aùssi^ tant que les choses subsisteront dans cet état, on verra toujours en zoologie ce qui a lieu actuellement ; savoir : que celui qui en traite ou qui l'enseigne, ne saurait nous dire positivenient ce que c'est
que certains organi irritable et sensible des nuimaLUx ^ afin d^expUquer pourquoi ces organes ne se retrouvent plus dans les plus iDaipiirfàits^ lorsqu\)n a Bcsoîii de supposer qu'ils
▼er qu'à Tégard de ceux que titùer^ il ne s'agit ppint d^hypotlièses nouvelles,' mais de vérités claires , évidentes , sur lesquelles les observations ne peuvent autoriser le moindre doute ^ lorsqa\>n voudra les examiner.
Cependant y il importe, avant tout^ de poser les principes fondamentaux suivants, aôn d'empêcher tout arbitraire dans les conséquences. que les faits conniis permettent de tirer.
Principes fondamentaux»
1*^ Principe \ Tout fait ou phénomène que ToBservation peut faire connaître, est esisentiellement physique, et né doit son existence ou sa production qii'à des corps , ou qu'à Aes rehitions entre des corps,
a* Principe : Tout mouvement ou changement^ toute force agissante , et tout eflet quelconque , observés dans un corps, tiennent nécessairement à des eau* ses mécaniques , régies par Aas lois.
3* Principe : Tout fait ou phénomène observé dans un corps vivant » est à la fois un fait ou phénomène physique, et un produit de l'organisation.
4* Principe : Il n*y a dans la nature aucune matière qui ait en projette là faculté de >viVré;Tout corps
en qnî la vie se manifeste^ offre dans le produit de l'organisatioa qa'il possède , et dans celui d'une suite de mouvements excités dans ses parties , le phénomène physique et organique que la *vie constitue (1)9 phénomène qui s'exécute et se maintient dans ce corps , tant que les conditions essentielles a sa production subsistent.
S* Principe : Il n'y a dans la nature aucune matière qui ait en propre la faculté d'avoir ou de se former des idées^ d'exécuter des opérations entre des idées , en, un mot , de penser. Là où de pareils phénomènes se montrent ( et Ton en observe de cette 9orte dans les animaux les plus parfaits ), l'on trouvé toujours un système d'organes particuliers^ propre à les produire ; système dont l'étendue et l'intégrité sont constamment en rapport avec le d^ré d'éminence et l'état des phénomènes dont il s'agit»
6* Principe: Enfin/il n'y a dans la nature aucune matière qui ait en propre la faculté de sentir. Aussij là où cette faculté peut être constatée , là seulement se trouve 9 dans le corps vivant qui en est doué, un système d'organes particulier, capable de donner lieu au phénomène physique , mécanique et orga* nique qui^ seul , constitue la sensation.
A ces principes, à l'abri de toute contestation solide, et sans lesquels la zoologie serait sans fondements, j'ajouterai :
10 Qu'il y a toujours un rapport parfait entre l'état, soit d'intégrité ou d'altération , soit d^étendue ou de perfectionnement d'une faculté organique » et celui de l'organe ou du système d'organes qui la produit*
sto Que, plus une faculté organique est émihente.
(1) f^h^^ophiç zçpfQg^ue , yqJ, i , p. I^QO,
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pln5 Torganisallon à laquelle appartient le système d'oji^nes qui y donne lieu, est composée.
Maintenant» étayé sur ces principes que l'observation met partout en évidence, je vais faire voir que iii,]a faculté de penser, déjuger, de vouloir, ni celle d'éprouver des sensations , ne peuvent être le propre de tons les animaux; car elles ne peuvent l'être de ceux qui sont les plus simples en organisation; ce que Réprouverai.
D'abord, je dois faire remarquer que la faculté qui, dans un degré quelconque, constitue ce qu'on nomme YintelUgence , c'est-à-dire, qui donne à l'individu le pouvoir d'employer des idées , de comparer, de juger , de vouloir ; que cette faculté, dis- je, est tr^ distincte de celle qui constitue le sentiment^N qu'elle lui est bien supérieure, et qu'elle en est tout- à -fait indépendante.
On peut, en effet, penser, juger, vouloir, sans éprouver aucune sensation , et l'on sait que si Torgane très composé qui donne lieu aux actes d'intelligence, vient à être lésé, à subir quelque altération, les idées alors ne se présentent phis qu'avec désordre, se dérangent, sait partiellement , soit totalement, selon la partie altérée de l'organe ou l'étendue de l'altération , et même se perdent entièrement si l'altération est considérable; tandis que la faculté de sentir reste dans son intégrité et n'en éprouve aucun changement.
Qui ne sait que la folie , la démence , sont les résul* tats d'une altération invétérée dans l'organe où s'exé* ente le phénomène de la production des idées , et des opérations entre les idées, comme le délire est la suite d'une altération du même organe , mais qui est plus passagère, étant produit par une fièvre ou Une affection moins durable. Or, dans, tous ces cas, et particulière'* ^ent dans la folie pu le fait est plus facile à constater.
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il est connu que l'organe du sentiment n'est nullement intéressé 9 qu'il conserve l'intégrité de ses fonctions ^ enfin, que les sensations s'elécutent comme dans l'état dé sauté (i).
Le système d'organes qui donne lieu aux opérations entre les idées^ aux jugements, aux actes de volonté, n'est donc pas le même que celui qui produit les sensations; puisque le premier peut éprouver des lésions qui altèrent ses facultés, sans exercer aucune influence sur celles du second.
La faculté A^ employer des idées étant très distincte, très indépendante même de celle de sentir, et les animaux les plus parfaits jouissant évidemment de l'une et de l'autre, nous allons montrer que ni l'une ni l'autre de ces facultés ne peuvent être le propre de tous lès animaux en général.
Relativement au mouvement volontaire attribué à tous les animaux, dans la définition que l'on donné dé ces êtres, que l'on prenne en considération les observations qui concernent les actes de volonté^ bientôt alors on sera convaincu qu'il n'est pas vrai , qu'il est même impossible que tous les animaux puissent former (les actes de cetle nature; qu'ils ne sauraient tous avoir l'organisation assez compliquée , et l'appareil d'organes particulier capables de donner lieu à une faculté aussi ëminente; et qu'il n'y a réellement que lès plus parfaits d'entre etix qui puissent posséder une pareille faculté.
(i) Ces idëet tor It folie, que Lamarck neftit qa'indiqoer en paMant, OBt i\à plot tard dé?ek>ppe'es avec on talent bien remarqaable par on bjMnne aoqucl la science médicale e«t redevable des progrès les plat importants qa'elle ait fait dans les temps modernes ^ et le livre de VirrimUm et de la folie n^a pat pu contribue à répandre les plus saines tÔT les fimctiont du oerTeau.
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fl esf oerlaiçL «t reconnu que la volonté est une dé* termination ]}ar la pensée i.qui ne peut avoir l^u ^p^ loraqii^ ^l^tre qui yeut , peut ne pas vouloir ; que cette detenninat^on résulte d'actes d^inteiligence , c'eiit-^ difse^ d^i^raiious entre les idées; et qu'en général, elle a'opè^ à la suit^ à'^ne comparaison , d'un clioii. , d'uA JQgement , et ^^oujpurs à^nne préméditation. Or, OQçipip toute préméditation est un emploi d'idées, elle jBappose, non^-seulement la faculté d'en acquérir^ mais, .en outre, celle de les employer et de former des actes jd'iatelligence.
De pareilles facultés ne sauraient être le propre de tous les animaux; et celle sur-tout de pouvoir exécuter des actes d'intelligence éunt assurément la plus éminente de celles que la nature ait pu donner à des ainimaux , on sent qu'elle exige, dans le petit nombre de ceux qui en sont doués , un système d'organes particulierj très composé, que la nature n'a pu faire exister que df ns la plus compliquée des organisations anir jna.lûi. On peut dire même qu'elle n'y est parvenue qii'insensiblement et par des degrés en quelque sorte nuancés; qu'en Tinstituant d'abord d'une manière ^s obscure, et terminant ensuite par la rendre très remarquable dans les plus parfaits des animaux.
Ainsi, tout acte de volonté étant une détermination parla pensée, â la suite d'un cboix^ d'un jugement, et tout mouvement volontaire étant la suite d'un acte de volonté , c'est-à-dire, d'une détermination par la préméditation, et conséquemment par acte d'intelligence, dire que tous les animaux soient doués de mow^ement volontaire, c'est leur attribuera tous généralement des ÊicuUés d'intelligence : ce qui ne saurait être vrai, ce qui ne peut être le propre de toutes les organisations animales, ce qui contredit l'observation des faits rela* ti£i aux plus imparlaits des animaux^ enfin, ce qui coum*
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titue une erreur manifeste , que les lamièret de notre siècle ne permettent pins de conserver (i).
Mais quoique ce soient les plus parJEaits d'entre les vertébrés qui puissent le plus agir Tolontairement , c'est -à «dire , à la suite d'une préméditation , parce* qu'en effet , ils possèdent, dans certains degrés, des fitcultes d'intelligence, Tobservation atteste que cliez les animaux dont il s'agit, ces facultés sont rarement exer^ cées, et que dans la plupart de leurs actions , c'est la puissance de leur sentiment intérieur, ému par des besoins , qui les entraînent et les fait agir immédiatement, sans préméditation, et sans le concours d'aucun acte de volonté de leur part.
Je n'ai point de terme pour exprimer cette puissance intérieure dont jouissent non -seulement les animaux intelligents , mais encore ceux qui ne sont doués que de la faculté de sentir', puissance qui, émue par un besoin ressenti , fait agir immédiatement Findividu , c'est-à-dire, dans l'instant même de l'émotion qu'il éprouve; et si cet individu est de l'ordre de ceux qui" sont doués de facultés d'intelligence , il agit néanmoins, dans cette circonstance, avant qu'aucune préméditation , qu'aucune opération entre ses idées, ait provoqué sa volonté.
{i) Ce qui précède rëpood de la manière la plqs claire à œnx des zoologistes qpX confondent les actes dé Finstinct avec ceux de Fintelligencc. Dire que les abeilles, les foarmis, etc. pensent Jugent, comparent tTec les ganglions abdominaux de leur sjrstème neryeux deponryu dn cerveau ; cVst faire une proposition sans aucn^ fondement. Il rCj a d'action volontaire que lorsqu'il j a choix de faire on ne pas faire. Les animaux sans vertèbres agissent nécessairement : dès qu'un insecte estparvenn à Télat parfait, ses actes seront, dès cet instant même, ce quHls seront pendant toute sa vie, ces actes lui sont Imposés comme une fatalité à laquelle il ne peut se soustraire ; Tanimal intelligent depuis sa naissance jusqu'à sa mortf expérimente sans cesse^ les ârconstances exté« rieores daûs la perfection que lai permet son organisation, les compara et choisit.
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Cest nn fiiit fiositif , et qui n'a l)efloin que d'éltè marqué pour être connu , savoir : Que dans les ahî* maux dont je viens de parler, et dans l'homme même, par la seule émotion dû sentiment intérieur, une action se trouve aussitôt exécutée, sans que la pensée, le jugement, en un mot, la volonté dé l'individu y ait eu aucune part; et l'on sait qu'une impressioii ou qu'un besoin subitement ressenti , suffit pour produire cette émotion.
Ainsi , nous-mêmes, nous sommes assujettis ; dans certaines circonstances , à cette puissance intérieure qui fait agir sans préméditation. Et, en eflTet, quoique très souvent nous agissions par des actes de volonté positive, très souvent aussi chacun de nous , entraîné par des impressions intérieures et subites, exécute une multitude d'actions, sans l'intervention de la pensée et oonséquemment d'aucun acte de volonté.
Cette puissance singulière, qui fait agir sans préméâitatioii et à la suite des émotions éprouvées, estcelle-lk même que l'on nomme instinct dans les animaux.
On vient de voir qu'elle ne leur est point particulière, puisque nous y sommes aussi assujettis ; à cette considération j'ajouterai qu'elle ne leur est pas même générale; car les animaux que j'ai nommés apathiques, comme ne jouissant point du sentiment, ne sauraient agir par des émotions intérieures, enfin , ne sauraient avoir d'instinct.
Ce n'est point ici que je dois développer le fondement de ces ob^rvations; mais ce qui est positif, et ce qu'il est essentiel Je dire, c'est que, parmi les causes immédiates , soit de nos actions, soit de celles des animaux , il faut nécessairement distinguer ' celles qui s'exécutent à la suite d'une préméditation qui amène la 7H}lonti^ de celles qui se produisent immédiatemient k la suite des émotions du sentiment intérieur;, et
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.g^'il ^ut Joéme diitk^giier oelles-là de j^elles qui ne jpont dues qu'à des excitations de l'extérieur; car tont^oes ca^s immédiates d'actions sont essentidlement ^^i^éresntpf et tous iesiwimaux ne sauraient étrçassu- ^ttis i la puissance de chacune d'elles; l'étçndue des .dîBerences d'organisation ne le permettant pas. . . Ainsi, il n'est pas vrai que tous les animaux généra- ^^fment soient doués de mouvement wloniaire, c'est-idire^ de la faculté d'agir par des actes de 'volonté; œs Mtfes étant essentiellement précédés de préméditation. * Voyons maintenant si la faculté de sentir est réelle- Pfe^tle propre de tous les animaux^ c'est-i-dirç, si le ffâ^ment, dont on a fait l'un des cara<Qtères distinctifs jjes animaux dans la définition qu'on en donne, ce qui ^ trouve copié dans tous les ouvrages et répété par-- ^ut, leur est véritablement général; ou » si ce n'e^t pas une faculté particulière è certains d'entrç eux , ^mme Test celle de mouvoir volontairement leurs parties.
Il n'est aucun physiologiste qui ne sache très biçn que , sans Tinfluence d'un système nerveux , le sentie ifient né saurait être produit. C'est une condition de ligueur j et l'on sait même que ceux des nerfs qui fpuriiissent à certaines parties la faculté de sentir , jçssént aussitôt, par leur lésion » d'y entretenir cette ^cul^é. C'est donc un fait positif que le sentiment est un phénomène organique; qu'aucune matière quçlœuque n'ae.u elle-miêiu<f 1^ faculté de sentir (PhiL zool.> Xpu a, p. a5a)) et qu'enfin, ce n'est que parle moyeu de^ fjiçrfs ^ue le phénomène du sentiment peut se pro- 4pijre. Il résulte de ces vérités « que personne actuellement ne saurait contester qu'uu animal qui n'aurait po^nt de nerfs ne saurait sentir.
Ji'a jouterai maintenant , comme seconde condition , le système neryeuf cloit être déjà assez avancé dans
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sa .composition pour pouvoir doniier lieu au phénomène du smiiniëni; cair, je pais prouver que» ^oà^ sentir , il ne 8u£Git point à un anîinal d'avoir des nèrfif ^ idâis qu^l faut en outre que son système nérVeùisoil assez avancé dans sa composition pour que le pfiiiniU mène de lu: sensation puisse se produire en lui*
Ainsi, pour que le sentiment soit une faculté généràtft aux animaux, il faut nécessairement que lé systènfte nerveux! qui seul y peut donner lieu , soit èomâiuii ik tous Sans exceptipn ; qu'il fasse partie de ioûs les^Sys^ tèmes d'organisation que l'on observe parmi eux ; qttë partout il y puisse exécuter ses fonctions ; et que la pliiâ^ simple des organisations aniinales soit cepelidànt mttnie ', non-seulement de nerfs, mais en outré de l'âppa> reil nerveux propre à produire le sentiment y tel que celui qui se compose» au moins, d'un centre dé rapport auquel se rendent les nerfs qui peuvent causer la sensation. Or, ce n'est point là du tout oe que la xiatttre il exécuté à l'égard de tous les animaux connus; ist db n'est pas là non plus ce que les faits observés confira ment.
Dans les plus simples et les plus imparfaits des t^ gétaux , la nature n'a établi que la vie végétale ; elle na pu modifier le tissu cellulaire de ces corps, et y tracer différentes sortes de canaux.
De même , dans les animaux les plus imparfaits et les plus simples en organisation , elle n'a établi que la vie animale, c'est-à-dire, que l'ordre des choses essen* Uel pour la faire exister ; aussi dans les corps gélatineux et presque sans consistance qui lui suffirent poittr cet objet, elle n'a pu ajouter aucun organe particulier quelconque. Cela est évident, et l'observation de ces animalcules atteste quelle ii'a point fait autrement.
Que Ton cherche tant qu'on voudra dans une mo^ hadëi dans iînë volvocè^ où dans une prptée^ dés nerfs
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aboutissant. à un cerveau ou à une moelle longîtudi-i nale» ce qui est nécessaire pour la production du sentiment^ on sentira bientôt l'inutilité^ le ridicule même de cette recherche»
Coramje.la nature a compliqué graduellement Forgaj^iisation animale, et a multiplié progressivement les facultés i mesure qu'elles devenaient nécessaires ^ ce que je prouverai bientôt , on reconnaît en s'élevant dans l'échelle animale » à quel point de cette échelle commence la faculté de sentir; car dès que cette faculté existe , l'animal qui en jouit offre constamment un appareil nerveux , très distinct^ propre à la pro* duire; et presque toujours alors, un oUs plusieurs sens particuliers se montrent i l'extérieur.
Enfin y. lorsque l'appareil nerveux en question ne se trouve plus, qu'il n'y a plus de centré de rapport pour les. nerfs, plus de cerveau, plus de moelle longitudinale ; jamais alors l'animal ne présente aucun sens distinct. Or, vouloir, dans ce cas, lui attribuer le sentiment , tandis qu'il n'en a pas l'organe, c'est évi« demment se bercer d'une chimère.
On me dira peut-être que c'est un système de ma part, de vouloir assurer que le sentiment n'a point lieu dans un animal en qui l'on ne voit point de nerfs, ou même qui en est réellement dépourvu ; puisque l'on sait qu'en bien des cas la nature sait parvenir au même but, par différents moyens.
A cela je répondrai que ce serait plutôt un système de la part de ceux qui me feraient cette objection; car ils ne sauraient prouver :
10 Qne le sentiment soit nécessaire aux animaux qui n'ont point de nerfs ;
a* Que là oii les nerfs manquent^ la faculté de sentir pmsae néanmoins exister.
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Ce n'est assurément qne par système qu'on pourrait supposer de pareilles choses.
Or, je puis montrer que si la nature eût dohnë la faculté de sentir à des animaux aussi imparfaits que les infusoires y les polypes , etc. , elle eût fait en cela une chose à la fois inutile et dangereuse pour eux. En eBet, ces animaux n^ayant jamais besoin de choisir les objets dont ils se nourrissent y de les aller chercher ^ enfin , de se diriger vers eux y mais les trouvant ton» jours à leur portée, parce que les eaux qui en sont remplies , les tiennent sans cesse à leur disposition^ I'/titelligence pour juger et choisir , le sentiment pour connaître et distinguer , seraient pour eux des facultés superflues et dont ils ne feraient aucun usage. La dernière même (la faculté de sentir) serait probablement nuisible à des animaux si délicats.
Le vrai en cela est que ce fut d'abord d'après les oi^anisations animales les plus perfectionnées que Fou s'est formé une opinion sur la nature des animaux en général; et maintenant, cette opinion reçue fait que Ton £e sent porté à regarder comme système toute considération qui tend à la renverser, quelqu'appuyée qu'elle soit par les faits et par l'observation des lois de la nature.
Sans avoir besoin d'entrer ici dans plus de détails , je crois avoir prouvé qu'il n'est, pas vrai que tous les animaux soient généralement doués an sentiment; j'ai démontré même que cela est impossible :
1* Parce que tous les animaux ne possèdent point l'appareil nerveux nécessaire à la production du sentiment;
so Parce que tous les animaux ne sont pas même munis de nerfs , et qu'il n'y a que des nerfs aboutissant à un centre de rapport , qui puissent donner Heu à la faculté de sentir-,
ou ' .
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3o Parce qne la faculté d'épro aver des sensations nVst pas nécessaire à toas les animaux , et qu'elle pourrait même être très nuisible aux plus ireles et aux plus imparfaits oe ces £ très i
40 Parce que le sentiment est un phénomèiie organique 9 et non la lacuhé particulière d^aucune matière quelconque; et que ce phénomène, quelque admlraBle àjBLu spit , ne saurait être produit que par le système d organes' qui en a le pouvoir;
S'o Enfin ^ parce qu'on observe que le système ner^ veux, très compliqué dans les mammifères et sur-tout dans" les animaux des premiers ^nres des quadru^ manes'f va en se dégradant et se simplifiant de plus en plus à xnesûre que Ton descend Téclielle animale; qu'il perd pr^ressîvement , dans cette marche y plusieurs des facultés dont il faisait jouir les animaux ; et qu'il disparatt entièrement lui- même » long -temps avant aàvoir atteint l'autre extrémité de l'échelle.
Si ce sont là des vérités attestées par l'observation; si tous les animaux ne possèdent pas la faculté de 5e/iiir, et n'ont pas celle d'agir volontairement ^ combien est fautive la théorie généralement reçue, qui admet pour définition de l'animal / la faculté du sentiment et celle du mouvement volontaire (1).
Je né m'étendrai pas ici davantage sur ce sujet; mais ayant beaucoup de redressements^ à présenter^ relativeiùént aux' principes qu'il convient d'admettre en zoologie^ et devant compléter les considérations essentlelleé qui peuvent, parleur connexion évidente, montrer lé fonaemédt de ces principes, je vais diviser cette Introduction en sept parties principales.
(4) l4t réfatatîon de Lamarck estcomplcte : elle est fondée sur ce qne le raisonnement a de plas jaste; elle est la qpnséqnence nëcés«aire de rappréciaiîoD rigonrense» les feits relatifs à l'organisaUon des animaux.
Ifàné hi ptêttAèfe', je trail!ejrai âéi éïMàtètèsisièik^
jdMTdW'qtfé'iiDicù^ pouVom ccmiiahW yet jls'donâem' ttti^dëfinîtiotfp'rëcfteaècëîïèti^shi^^^ ' ''''''•
TétëbliVar , dan^'Ià séco^W; PétMéiiâé d'une ^N^ gression dans la composilioii de l'organâîsirtidti déâi diï^ férents animaux » ainsi , que dans le nombre et l'éminence des facultés qu'ils eu obtiennent. Ce fait établi d'après l'obseryalion , deviendra décisif en faveur de la théorie proposée.
Je traiterai dans la troisième y des moyens employés par la nature pour instituer la vie animale dans un corps où elle n'existait pas, composer ensuite progressivement l'organisation des animaux, et établir en eux différents oignes particuliers , graduellement plus compliqués, qui leur donnent des facultés en rapport avec ces organes.
Dans la quatrième partie , les facultés observées dans les animaux seront toutes considérées comme des phénomènes uniquement organiques , et j'en offrirai la preuve.
Dans le cinquième, je considérerai la source des penchants et des passions, soit des animaux sensibles, soit de l'homme même, et je montrerai qu'elle est un véritable produit du sentiment intérieur, et par suite, de l'organisation.
Dans la sixième , l'enchaînement des causes essentielles i considérer m'obligea traiter de la nature^ c'estk-dire, de la puissance, en quelque sorte mécanique, qui a donné l'existence aux animaux divers, et qui les a fait nécessairement ce qu'ils sont. J ^essaierai de fixer les idées que nous devons attacher à ce mot si générale* ment employé , et néanmoins si vague dans son acception.
Enfin» dans la septième et dernière partie » j'expo-
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•erai la distribution générale des animaux , ses diTi*sions» et les principes sur lesquels cette distribution doit être fondée. Dès lors^ le rang des différents animaux sans vertèbres^ et les rapports de ces êtres avec les autres corps connus de notre globe , seront clairoment déterminés.
PREMIERE PARTIE
»»S OAAAOTiSRSS SS8SltTlSl.S ASC AITIMAUX, OOBtVAKtlS A l'^OBUX 9B« AirVRSS CORPS llfi MOTRS aU>Bfi.
Jusqu*ici, j*aî essayé de faire voir que le plan géaéral de nos éludes des animaux était fort imparfait , et n*avait guère de videur qu'à l'égard des nos classifications, de nos dislinctions d'espèces ^etc.
J*ai montré efllclivement. que ce plan n'embrassait nullement les moyens de nous procurer des notions exactes, de ce que sont réellement les animaux y de ce qu'ils tieunent de la nature > de ce qu'ils doivent aux circonstances , enfin , de la source et des limites de leurs facultés; en sorte qu'il est résulté du plan borné de nos études zoologiques ^ qu'actuellement même, nous ne sommes pas encore en état d'attacher au mot animal y des idées claires, justes et circonscrites.
Pour fixer définitivement nos Idées sur ce que sont essentiellement les animaux^ ainsi que sur les caractères qui leur sont exclusivement propres , et pour établir la véritable définition qu'il faut donner de ces êtres > il m'a paru indispensable de comparer denou« veau ces mêmes êtres à tous ceux de notre globe > qui ne sont point doués de la vie y et ensuite à ceux des corps vivants qui ne font point partie du règne animal, afin de déterminer les limites positives qui sépai*ent ces différents êtres.
Tome i
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Bien cies personnes pourront regarder comme superfines les nouvelles déterminations des coupes primaireS| parmi les productions de la nature > dont j'entends faire ici l'exposition ; supposant que celles que l'on a établies sont fuffisamment bonnes^ assez connues , et qu'aucune rectification ne leur est nécessaire, j'aurai cependant occasion de montrer les incertitudes que les distinctions primaires dont il s'agit n'ont pas dé-« truites 9 en citant les écarts évidents auxquels elles ont donné lieuj même dans nos temps modernes,
Ainsi ^ reprenant dans ses fondements mêmes ^ l'édi* fice entier de nos distinctions des corps naturels^ je yais considérer d'abord ce que sont essentiellement les corps incapables de vivre; j'examinerai ensuite ce qui cotistitue positivement les corps doués de la vie^ et quelles sont les conditions que 1 existence et la conser* Vation de la faculté de vivre exigent en eux. Delà^ passant à l'examen des végétaux en général , je montrerai que ces corps vivants ont un caractère particulier qui les distingue tellement des animaux^ qu'ils ne sauraient se confondre avec eux par aucun point de leur série. Enfin ^ ne m'occupant que des considérations essentielles qui peuvent fixer ces distinctions prhnaires^ et n'entrant dans aucun détail afin d'ar^ river rapidement à mon but, je terminerai par exposer, pour les animaux j des caractères essentiels et distinctifs, qui ne laisseront nulle part, ni incertitude , ni exception quelconque. Alors, la définition de chacune de ces sortes de corps , se trouvera simple ^ claire, précise et trancbée.
Pour remplir cet objet, je vais diviser cette première partie en quatre chapitres particuliers, et comjînencer par celui qui a pour but de fixer la détermination des caractères essentiels des corps incapables de vivre.
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CHAPITRE PREMIER
M l 1 | »li|WI . ^
Def^ corps inorganiques , soit solides qu concrets, ^oit fluides , en qui ^ phénomène de la vie ne saurait se reproduire , et des caractères essentiels de ces corps.
Ayant de recherclier ce que sont positivement, soit les animaux, soit les végétaux , il iai porte de connattre ce que sont, de leur côté , les corps qui ne sauraient jouir de la vie^ et de fixer nos idées sur l'état lït* la nature de ces corps incapables de vivre. Alors, lés comparant avec ceux en qui le phénomène de la vie peut se produire, les caractères qui indiquent la limite qui sépare ces deux sortes de corps , pourront être mis en évidence, s'ils existent.
Mon dessein n^est assurément pas de considérer ici aucun des corps inorganiques en particulier^ ni d'entrer dans le moindre détail sur l'étude déjà fort avancée de ces corps ; mais comme nous devons tâchtiP de nous former une idée juste et claire de l'animai , ùous efforcer de le connaître sous tous ses rapports^ et que ranimai est essentiellement un corps vivant ^ il nous ' importe, avant tout-, de savoir en quoi les corps incapables de posséder la vie, diffèrent de ceux qui en jouissent ou peuvent en jouir.
Ainsi 2 jetons un coup d'œil rapide sur ces corps incapables de ;vivre , et qui cependant fournissent les matérieux de ceux que la vie anime; et fixons, d'une manière positive^ la limite qui la sépare des corps vivants.Quoiqu'admise, cette limite n'est pas tellement déterminée > qu'on ait bien des fois tenté de la fran-
cilir de notre temps, en attribuant la vie à des objets dlans lesquels il est impossible qu'elle puisse exister (i ). En examinant atlentivement tout ce que nous pouvons observer hors de nous, tout ce qui peut affecter nos sens et parvenir à notre connaissance» nous remarquons que, parmi tant de corps divers qui sont dans ce cas j certains d'entre eux offrent cela de particulier» qu'ils manquent de rapports communs , relativement à leur origine, que leur dui'éc et leur volume ou leur grandeur n'ont rien qui soit déterminable; que la conservation de leur existence n e^^t assujettie à aucun besc*iti de leur part, et serait sans terme, si , par suite du mouvement répandu dans toulcs 1rs p riîes de la n^ilure, ei. si, agissant plus ou nioiii< l'*s uns sur les autres «selon les ctrcdusiance^ do Ifur siludiiou , de leur état el des afEMités. i!s nVtaifnt plus ou moins exi)OSf*s à des chau^'emcnts de toutes les sortes; et queuGu, quoique beaucoup moins nombreux en espèces que les autres , ces corps constituent, à eux seuls, la mase principale du globe que rn^ns habitons. Or^ c'est il ces mêmes corps, soit solides, soît liquides, soit élastiques et gazeux , que nous donnons le nom de corps inorganiques; et nous allons faire voir qu'en aucun d'eux le phénomène de la vie ne saurait se produire.
Afin d'écarter le vague et toute opinon arbitraire à leur égard, déterminons d'abord leurs caractères essentiels.
(i ) r^'a-t-oa pas osé dire que le globe terrestre est un corps vivant ; qu^il en est de même des diffc'rents corps célestes j et confondant le phënomcae or^^auique de la vie, qui donne .des facultés toujours les mêmes aux corps en qui on Tobscrve, avec le mouvement constamment répandu dans toutes les parties de la nature, n^a-t-on pas ose' assimiler U nature mêqie aux êtres doues de la vie ! ( iVpfe dç Lamarck, }
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Caractères généraux des corps inorganiques.
l^es corps inorganiques y de quelque nature, cousis-' tance et grandeur qu'ils soient , diflerent essentiellement de ceux qui possèdent la vie;
10 En ce qu'ils n'ont Vindisfidualité spécifique qvie dans la molécule intégrante , qui constitue leur espèce particulière^ les masses et les volumes que peuvent former» par leur réunion ou par leur aggrégation, ces molécules, n'ayant point de bornes, et n^opérant aucune modification de l'espèce dans leurs variations;
20 En ce qu'ils n'ont point tous un même genre d'origine; les uns s'ctant formés par l'apposition de molécules déposées successivement à l'extérieur, et les autreaayant été produits, soit par des décompositions partielles ou. des altérations de certains corps, soit par des combinaisons que des niaûère.s divcï5:;s '.î, f» contact ont été exposées à former,
3<* En ce qu'ils n*ont p'nnl un tissu celUilarc servant de base à une organisation inSer eure; niais >e'i.iC-> ment une structure, un (lat queieon(|u d aggri'gatîon OU de réunion d<* leurs nioîecules;
4^ 1^1^ ccM|u'ils ii*uut auc.iu besoin à Mlisfaiie pour leur con.^ei vatiou;
50 Eu ce qu'ils n'ont point de facultés, mais seulement des propriétés;
60 En ce qu'ils n'ont point de terme assigné à la clui*ée d'existence des individus, leur fin, comme leur origine , étant indéterminée et tenant à des circons» tances fortuites ou accidentelles;
70 En ce qu'ils n'ont aucun développemeot à opérer en eux, qu'ils ne forment point eux- mêmes leur propre substance, et que ceux qui éprouvent des mouvements dans leurs parties, ne les acquièrent qu'acci-
38 ' INTROD1ICTION.
denteliement 9 et ne les reçoivent jamais par excitation.
60 Enfin, en ce qu'ils ne sont point assujettis à des jiertes nécessaireâ; qu'ils ne sauraient réparer euxmêmes les altérations que des causes fortuites peuvent leur faire éprouver; qu'ils ne sont point essentiellement forcés k une succession graduelle de changement d'état; qu'ils n'offrent dans leur aspect , ni les traits de la jeunesse , ni ceux de la vieillesse ; en un mot , que ne connaissant point la vie, ils n'ont point de mort à subir (i)*
Tels sont les caractères essentiels des corps inorganiques ^ de ces corps dont la nature et l'individualité de l'espèice, ne résideot absolument que dans la molécule iilt^rante qui les constitue, et dont aucun individu ne saurait en lui-même posséder la vie, parce qu'il est impossible qu'une molécule intégrante puisse offrir le phénomène de la vie , sans être détruite dans l'instant même; enfin , de ces corps qui> par la réunion de leurs molécules , peuvent former des masses diverses dans lesquelles la vie peut exister , mais seulement dans le cas où elles ont pu être organisées, et recevoir dans leur intérieur l'ordre et l'état des choses qui permettent les mouvements vitaux et les changements qu'ils exccutent.
En effets la vie, dans un corps ^ consistant, comme je le prouverai , en une suite de mouvements qui amènent dans ce corps une suite de changements forcés , la nature ne saurait l'instituer dans une molécule in-
(1) CeUe définition que Lamarck a donnée dans cette forme pour «être facilement comparée à celles da végétal et de Tanimal , pourrait , être réduite, car la propriété essentiellement dîstinctive des corps inorganiques est de s^accroftre de dehors en dedans par additions moléculaires, tandis qoé lès corps organisés è'acclroiiteat de dedaai en dehors par assimilation oa intns sasception.
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tégrantô quelconque, sans détruire aussitèi; l'état ^ la forme et les propriétés de cette molécule. Ne sait-on pas que le propre de toute molécule intégrante est ^é ne pouvoir conserver sa nature et ses propriétés y qu^aiitant qu^elle conserve sa forme » sa densité et son état? en sorte que c'est uniquement sur cette constance de forme pour chaque espèce ^ que sont fondés les principes de la crystallographie que M. Hauy a si heureusement découverts et si habilement développés.
Ainsi y la vie ne saurait exister dans une molécule intégrante de quelque nature qu'elle soit; et cependant tout corps inorganique n'a l'individualité de spn espèce que dans sa molécule intégrante. Elle ne saurait exister non plus dans une masse de molécules intégrantes réunies ; si cette masse n'a reçu l'organisation qui lui donne alors l'individualité, c'est-à-dire, si elle n'a reçu dans son intérieur l'ordre et l'état de choses qui permettent en elle l'exécution des mouvements vitaux.
Yoilà des vérités de fait qu'il était important d^établir» et qui montrant l'intervalle considérable qui s^* pare les corps inorganiques de ceux qui sont vivants»
Ce n'est, comme nous le verrons, que dans une masse de molécules intégrantes diverses, réunies en un corps particulier , que la nature peut instituer la vie , et jamais dans une molécule intégrante seule; et elle n'y parvient que lorsqu'elle a pu établir dans ce corps particulier, Tétat et l'ordre de choses nécessaires pour que le phénomène de la vie puisse s'y produire. Or, cet état et cet ordre de choses nécessaires à la production de la vie , constituent à la fois et l'organisation de ce corps, et son individualité spécifique. Il en résulta qu'à rinstant même où un corps qui jouissait de la vie, a perdu dans ses parties l'état des choses qui permettaient l'exécution de ce phénomène, et qu'il est, par cette
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perte» devenu incapable de l'offrir désormais; aussitÀt alors ce corps perd l'individualité Spécifique, et fait •partie Aes corps inorganiques y qvLoiqu^il présente encore les restes grossiers d'une organisation qu'il a posaédée, organisation qui acliève graduellement de s'anéantir , ainsi que la propre substance de ce même corps.
La vue des restes de l'organisation d'un corps qui a vécu f mais en qui le phénomène de la vie ne peut plus s'exécuter y ne saurait donc laisser aucun doute sur le règne auquel ce corps appartient alors.
Ainsi . les corps généralement appelés inorsaniqucs^ et qui forment un règne si distinct des corps vivants, n'ont pas pour caractère unique, de n'offrir aucune apparence d'organisalion ; mais ils ont celui d^avoir leurs parties dans un état qui rend impossible en eux la production du plicuoniène de la vie.
Ces caractères mis en opposition avec ceux des corps vissants ^ nous fonl connaître Texistence d'un hiatus^ en. quelque sorte immense , entre les uns et les autres; ' hiatus co\\s\\im*. par l'impossibilité des uns de dpnner lieu au phénoniïMie de la vie, tandis que IVxéeution de ce pliéiiomi^ne e<«l possible et presque loujoars effectif finns les autres Aussi ces deux sortes de corps comparés, présentent une si grande différence dans tout ce qui les concerne» qu'il n'est pas possible de trou\er un seul motif raisonnable pour supposer que la nature ait pu les réunir quelque part, c'est-à-dire , passer des uns aux autres par une véritable nuance.
Par leur rapprochement et l'amas qu'en a causés la gravitation universelle, les corps inorganiques constituent eux seuls la masse principale du globe que - nous habitons ; et bien inférieurs aux corps vivants en diversité d'espèces, ce sont eux cependant qui, par •les grands volumes et les grandes masses qu'ils forment.
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occupent presque entièrement la place que tient dans Pespace le globe terrestre.
A leur égard , néaninoitis^ les volumes et les masses
de ces corps ne se conservent pas toujours indéfini-
ménl; c;ar ceux sur-tout qui se trouvent à la surface
du gl< •)">(• , éprouvent sans cesse , de la part des agents
répulsifs et fjénéirants qui y dominent, des effets qui
détachent peu à peu les particules de leur superficie.
Alors y les lavages produits par les eaux pluviales^ en-
Iratuent, charrient et déposent ailleurs successivement
ces particules; et toutes celles qui se trouvent réduites
ea molécules intégrantes libres, l'aggrégation les réunit
elles consolide en nouvelles masses^ ou en accroît les
masses déjà existantes qui les reçoivent,
A l'action des agents répulsifs et pénétrants , qui ne font que séparer les particules des corps que les circonstances où (Iles se trouvent rnident séparablcs, si "on ajoute celle des agents altérants on chimiques^ qui peut aussi s'exercer sur ces mêhies corps ^ ainsi que celle Ae^ affinités qui dirigent alors chaque action de ces agents, on aura dans ces trois grandes causes, cdies qui donnent lieu à ! ou tes les mutations qu'on observe dans 1^ nature, les volumes et les niasses des corps inorganiques.
Il n'importe nullement à mon objet d'indiquer ici la nature particulière dVucun des corps inorganiques qui ont été observés; mais la nécessité où je suis d'attirer l'attention sur certains de ces corps , parce qu'ils jouent un grand rôle dans le phénomène de la vie, et parce que ce phénomène ne saurait s'exécuter sans eux; cette nécessité, dis-je, me met dans le cas de m'occuper ici sommairement des corps incapables de vivre ^ Qt de les distinguer, dans cette vue , en corps solides ou concrets, et en corps Jluides.
Les corps inorganiques solides présentent des mA-
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tières diverses / le plus. souvent composées > formant des masses plus ou moins dures ^ plus ou moins denses, et de différente grandeur. Ces masses résultent d'une aggi*égation de molécules intégrantes, soit homogènes, soit hétérogènes^ qui ont entre elles une adhérence ou une cohésion plus ou moins considérable : or> chacun sait :
Que ces masses le plus souvent pierreuses, nous oârent des terres diverses, qui se rencontrent les unes pures, les autres mélangées; les unes acidifères, les autres sans union avec aucun acide.
Qu'en outre , parmi ces masses solides de toute grandeur et divei'sement entassées les unes sur les autres , on trouve des acides et des alcalis presque toujours combinés avec quelque matière concrète, des métaux différents, soit natif s, soitoxidés; des matières combustibles dans Fétat concret > soit pures, soit mélangées ou combinées ; enfin des aggrégats divers , la plupart sous forme de roche d'ancienne et de nouvelle formation, ainsi que d^s matières pierreuses altérées par le feu des volcans.
Tous ces objets constituent les matériaux d'une science particulière que l'on a nommée minéralogie; et ce sont eux principalement que l'on considère commecomposant le règne minéral. Us n'intéressent celui qui s'occupe du phénomène de la vie, que comme fournissant une partie des matériaux qui forment les corps vivants.
1j^.s corps inorganiques Jluides sont constitués par des matières dont les moléeules intégrantes, quelles qu'elles soient , n'ont point d'adhérence entre elles, ou en ont une si faible qu'elle ne saurait les retenir dans leur situation, lorsque la gravitation sollicite leur déplacement. Par une cause connue , les molécules de ces corps sont entretenues dans cet état.
Ces corps fluides doivent aussi faire partie du règite que je viens de citer; car on sait que la plupart formeraient des corps solides ou concrets, si la cause qui maintient leur fluidité n'agissait plus.
On prendra de ces fluides une idée générale qull importe de ne pas perdre de vue, en considérant :
lo Que les uns sont des Jluides liquides, peu ou point compressibles, et qui, réunis en masse , se voient toujours aisément. Or , indépendamment de ceux qui font partie de différents corps cbncrets et que Ton en peut obtenir ,/'e^xii considérée dans^son état ordinaire^ ti qui est si abondamment répandue dans notre globe , nous ofli'e le principal de ces fluides liquides;
20 Que les autres sont des Jluides élastiques y gazeux, et la plupart entièrement invisibles. Or, c'est parmi ceux-ci qu^il est nécessaire d^établir une distinction; car il y en a de deux sortes particulières, qui sont très importantes à considérer , à cause de leur influence dans un grand nombre de phénomènes qui seraient inintelligibles sans la considération de cette influence : ainsi il faut les diviser;
10 En Jluides elliptiques coërcibles ^ contenables et sensiblement pondérables;
ao En Jluides subtils , incontenables et qui parais senl incoercibles , étant pénétrants et pour nous impondérables.
Les fluides élastiques , coërdhles , contenables , pondérables , sont ceux dont on peut renfermer et conserver des portions dans des vaisseaux clos; ce qui nous donne des moyens de les examiner et de les bien connaître , en les soumettant à nos expériences.
L'air atmosphérique et les diflerents gax dont les chimistes nous ont donné la connaissance, appartiennent à cette division.
Les Jluides subtils, incontenables y pénétrants et
impondérables j sont ceux dont on ne peu saisir et con- •erver aucune portion dans des vaisseaux clos; que nous ne pouvons soumettre que difficilement et très imparfaitement à nos expériences; que nous ne connaissons qu'incomplètement , mais dont cependant l'existence nous est assurée par l'observation.
Or, ce sont précisément ces fluides subtils qu'il nous importe le plus ici de considérer; car ce sont ceux qui, dans notre globe, produisent les phénomènes les plus étonnants , les plus curieux , les moins connus; ce sont ceux qui, par leur action sans cesse renou* velécj constituent lacaitse excitatrice des mouvements vitaux dans tout corps organisé en qui ces mouve* ments sont exécutables-, en un mot^ ce sont ceux que lebioloffiste ne saurait se dispenser de prendre en considération, s'il veut entendre quelque chose au phénomène de la vie 9 et saisir la cause des autres phénomènes que la vie, dans les animaux, peut amener successivement 3 eu compliquant de plus en plus leur organisation.
Ou sait a^sez que les fluides singuliers et incontenablés dont je parle, fluides qui sont si {lénétrants et si subtils, sont le calorique^ Yélectricilc ^ le fluide magnélique^ etc. , auxquels peut-être il faut joindre la lumière^ à cause de sa grande influence sur l'élat et la conservation des corps vivants (i).
Ces fluides subtils remplissent partout, quoiqu'inégaiement , la masse entière de notre globe et son at-
(i) Outre qaUl peut eustcr d'antres flaides incontenaUes et très tobtiU que nous ne sommes pas encore parvenus <i ajierceTolr on à dittinguer,' je u'associe la lumière qu'avec doute , aux autres fluides que je viens de clicr ; parce que cette matière n^apparlient pas exclusivement à notre globe , et parce qu'elle parait à peine un fluide » set particules ne se mouvant qa^en ligne droite. ( JS^ott de Lmmarck, )
mosplière. La plupart pënètrent» se répandent et se meuvent sans cessée soit dans les interstices des autres corps, soit dans leur porosité ; enfin, ils sont si importants à considérer , qu*il est certain que, sans eux, ou au moins sans certains d'entre eux, le phénomène de la vie ne saurait être produit dans aucun corps.
Indépendamment de ses mouvements de déplacemetit, un d'entre eux au moins ( le calorique) y se trouve constamment dans un état répulsif plus ou moins intense , selon le degré de .coërcion dans lequel il 5e rencontre. Il tend donc sans cesse à écarter ou à sé|)arer les particules réunies des corps.
L*électricité elle-même est dans un cas siemblable ^ toutrs les fois que des masses de cette matière se trouvent coërcées nionienlauément par une cause quelconque.
Je viens de dire que \esjluide5 subtils et pénétrants cités ci-Hessus, sont sans cesse en mouvement dans les différentes parties' de notre globe, dans tous les milieux qui composent aa masse, dans les interstices et même dans la porosité des corps. De cette vérité, qu'attestent les faits connus qui concernent ces fluides, il résulte que ces mêmes fluides sont partout dans une activité continuelle , et qu'ils exercent une influence réelle sur la plupart des phénomènes que nous observons.
Or , pour montrer que les fluides subtils dont il s'agit, sont sans cesse en mouvement dans notre globe, il n'est nullement nécessaire d'attribuer à aucun d'eux le moindre mouvement en propre ; il suffit de consi-* derer que, par leur extrême mobilité et leur facile condensation, ils sont, plus même que les autres corps^ assujettis à participer aux mouvements répandus et entretenus dans toutes les parties de la nature. Ainsi , sans remonter à la cause du mouvement
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diurne de rotation de notre globe sur son axe ^ ni à celle de son mouvement annuel autour du soleil» nous ferons remarquer que ces deux mouvements non in«* terrompus de notre globe, entraînent nécessairement ceux des fluides subtils dont il est question; quMls les exposent à des déplacements continuels^ et les mettent sans cesse, pour ainsi dire, dans un état d'agitation et de condensation instantanée et diverse.
En effet, que Ton considère les alternatives perpétuelles de lumière et d'obscurité que le jour et la nuit etitretiennent sur différents points de notre globe » celles que les saisons, les vents , etc. , produisent presque continuellement dans son atmosphère, on sentira qu'il doit en résulter des variations locales et toujours renaissantes, dans la température et la densité de l'air atmosphérique, dans la sécheresse ou l'humidité de diverses parties de sa masse, et dans les quantités d'é- * lectricité qui pourront se reproduire et s'accumuler localement dans Talmosphère, ou en être expulsés plus ou moins complètement , selon ces diverses circonstances.
Il sera toujours vrai de dire que, dans chaque point considéré de notre globe où ils peuvent pénétrer , la lumière, le calorique ^ V électricité , etc , ne s'y trouvent pas deux instants de suite en même quantité, en même état, et n'y conservent pas la même intensité d'ac* tion.
' L'on sent donc que les Jluides subtils ^ incoercibles et pénétrants , dont il vient d'être^ question , constituent nécessairement une source féconde en phénomènes divers : et qu'eux seuls peuvent offrir cette cause singulière, excitatrice des mouvements vitaux dans les corps où ces mouvements sont possibles.
Nous étant formé une idée claire des caractères essentiels des cor^^ inorganiques, soit solides , soit fini-
isrtiomcTiùtté 4^
AeSf passons maintenant à l'examen de ceux qui sont le propre des corps vivants (i).
«*ÉMM*lfc^i*w*i»
CHAPITRE II
Des corps viyants, cl de leurs caractères essentiels.
De l'idée > plus ou moins juste ^ que nous nous for« meroas des corps vivants en général , dépendront la solidité plus ou moins grande de nos connaissances sur le phénomène de la vie , et celle aussi , plus ou moins grande , de nos théories physiologiques , soit yégétales, soit animales.
Nous devons donc apporter la plus grande circons* pection dans les conséquences que nous tirerons des faits mêmes pour cet objet ; et nous rappeler que c'est sur-tout ici qu'il faut éviter notre écueil ordinaire , celui de conclure du particulier au général.
Sans doute, il est très dangereux de rechercher direc^ tement^ à l'aide de notre imagination ^ ce que sont les corps vivants , ce qu'est la vie elle-même qu'ils possè-
(i] Les découvertes récentes de la physique et de la chimie font sapposer avec quelque raison que la chaleur, Fëlectricite' et le magnétisme ne sont qae des modifications d^un même agent. Les belles découvertes de M. Daperrey , qui a démontré la coïncidence parfaite des li^es isothermes avec celles d'égale intensité magnétique, tendent à prouver que le magnétisme n'est que la manifestation de la chaleur propre du globe terrestre.
Des physiologistes recommandable^ pensent que le fluide magnétique modifié d^one manière particulière, est Tagent essentiel de la vie, et que les appareils nerveux ne sont destinés qu'à le contenir, le renouvela et le transmettre \ mais les êtres vivants qui n'ont point de ntsùf com« ment expliquer la vie chez enx dans celte hypothèse ?
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dent et qui les distingue des corps qui ne sauraient en jouir ! mais j'ai depuis long - temps remarqué et fait connaître une voie plus assurée pouratteindi*e le même but sans s*exposer autant i Terreur ; c*est celle de fixer, d'après l'observation^ les conditions essentielles à l'existence des corps vivants ^ et ensuite à celle de la vie»
La détermination de ces conditions n'exige aucun raisonnement de notre part^ mais seulement un fon* dément reconnu ou incontestable dans les faits cités. JLnfin, ces mêmes conditions , en nous éclairant sur la nature des objets considéras, deviendront les caractères distinctifs de certains de ces objets.
Avant d'établir positivement ces caractères, et conséquemment les conditions essentielles à l'existence des corps vivants ^ considérons les observations suivantes.
A mesure que notre attention fut dirigée sur ce qui est bors de nous , sur ce qui nous environne , et particulièrement sur les objets qui se sont trouvés à la portée de nos observations, outre les corps inorgani-» ques et sans vie qui constiluent presque la masse entière de notre globe, nous avons distingué et rfeconnu l'existence d'une multitude de corps singuliers quif quelque différents qu'ils soient les uns des autres, ont tous une manière d'être qui leur est commune et à la fois particulière.
Ces corps , en effet , ont tous un même genre d'orî* gine, des termes à leur durée , et des besoins à satis* faire pour se conserver, et ne subsistent qu'à Taide d'un phénomène intérieur qu'on a nommé la vie , et d'une organisation qui permet à ce ])fa<inon)ène de s'exécuter.
Voilà déjà, dans ce peu de faits positifs, des condi- . tions essentielles a l'existence de ces corps. Il j en a
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YÂea d'autres encore que je citerai biemôt; et Ton aeuiira que ce ne peut être que de leur ensemble que naîtra la seule idée juste que nous puissions nous former des corps dont il s'agit.
Ayant exposé dans ma Philosophie . zoologiifue (vol. 1 ^ p. 4oo) les conditions essentielles à l'existence de la vie, je ne vais m'occuper ici que des corps en qui ce phénomène s'exécute ou peut se produire.
C'est aux corps singuliers et vraiment admirables dont je viens de parler , qu'on a donné le nom de corps vivants; et la yie qu'ils possèdent ^ ainsi que les facul« tés qu'ils en obtiennent^ les distinguent essentiellement des autres corps de la nature. Us offrent en eux et dans les phénomènes divers qu'ils présentent, les matériaux d'une science particulière qui n'est pas encore fondée ; qui n'a pas même de nom^ dont j'ai proposé quelques bases dans ma Philosophie zoologique, et à laquelle je donnerai le nom de Biologie,
On conçoit que tout ce qui est généralement commun aux végétaux et aux animaux , comme toutes les facultés qui sont propres à chacun de ces êtres ^ sans exception , doit constituer l'unique et vaste objet de h Biologie; car les deux sortes d'êtres que je viens de citer ^ sont tous essentiellement des corps vivants , et ce sont les seuls êtres de cette nature qui existent sur notre globe.
Les considérations qui appartiennent à la Biologfe sont donc tout-à-fait indépendantes des différences que les végétaux et les animaux peuvent offrir dans' leur nature, leur état et les facultés qui peuvent être particulières à certains d'entre eux.
Si les facultés généralement communes aux êtres vivants,^ et qui sont exclusives pour tous les autres , nous paraissent admirables, nous semblent même des merveilles, telles que celles :
Tome i
. 3p de former enx-mémefli ifi^ mbiMnces doaticwei . ÇPTfift^^ Ç«9P^^ 9,mi qm^œlki qui «W sépuent
. 4î^ ^ç sç 4^\c^P^' ^^ de ft'<^Q(3f «ttie îttsqa'Â on tarm» particâJl^ k c^^m d'eiu ji &^ ^ se réfiéjnçjFW eu%-m^«!.» e'^tl-àrdin , dcpfodpirç d'wMrcji ÇWp% <|ui l^m^ «oiapi en ioa$ sem*
Cf'fs^t pAÇCQ ^a ijLGAM a'^Voaa pat raUeMtikt étfKUé Iji^çiojeas de U qatur^^ çti Ift miuclie coBitaBte qu'élis ^t ei^ le4 en^plpon^V % !Q>lt pairce qvA np^s n'afoim p|s e^ftmim FinA^eiiç^ ^uVieroem let cbcoutaiioeft d^ le« v^uriation^ <|V6Um «lécutent d«iffas lea prodiiîiir de. ces vpiojeoi^.
Pair ce djéfJMAt 4 ^tiidtt e( d*exAin«a.dt^ «0 qui a réelle» ni^^t li)^ IfiSk faits obfiejpçés à VégMd de^ c^p^ vivoMs^ i^fSi f^pi^s^XfX des if)ery^(b8 i^oOiboQYaUafli; el iHMM (^jOD^ po^yoir 9\ifjplâv aux ^I^ervMwvi qui noui manquent si^r le^ moyens et la mArçlie de If natose ^ en in^vnant des h;i)othèses qi^ sefaleiit bie^lM iely^nssées p^ les lois qu'elle suit dan* sea ^pmtipM ,. si w^ 1^ confiaissions mieux.
Par exemple,' ne préteud-on pas que le^ Gf^g^ai^ fouraisaçi^t s^ux végétai^^ des substances pajc^caliàras , autres que riiminidil,é^ pour ks noui^iir^ tandis qua qes iqatièxes ^ plus propres que les autres à eoni^TY^r l'humidité (l'eau dîviséç)^ ne servent q^'à eo.tretiC^ir autour des racines des plantes celle qui est fa.vorakle à leii^r végétation. £t si certains engrais août pHis avantageux que d^autres à certaines races, n'est-œ pas parce qu'ils conservent Thumidité dans le degré qui leur convient? Enfin ^ si les particules de ceirlaines.
limites que la nature ne saurait franchir, biea d«i.
e]^9te ^ni; ç][iatne gr^t^Péç qui lie fiij(r4 çwi.J^ iiSi»: veii^q cprp^ qu'elle a produi^. Q sniYmûlt d* œtto opii^iiirn qu^ les 00171;$ i^fS^VHg^^ i^: tiH»A^mitii«^ ^lelqifç part avec les cçrps ifiu^miif, ^\^r, ayto ka^ y^.^\^ \^ plus 9i](nples e^ organisfiUcA; elqucrlta yégi^X^ifZ euj^Tin^n^, tçnan( le milieu entre, les deujc autres règnes , se confondraient s^V^ les anûnaux pa» quelque point de leur série réciproque.
L'imagination seule a pu donner lieu à une pareille i44^« SW ^\ ai^^çie^w, ^t q^'^ m lei^ou^lée dans différents ouvrages mç4^Vll49- Muisj» prouverai iqnSiL iCjF ^ B?^^( 4<^ d^to^. aMk ^ lie géitéralemeAt^entre ell^ ^s produç^x|s de U Mti«e , et qn-ijl ne peut s^'eu' ^WYCf ^1^ 4#W ^cMiM« IwrfkiiobeA ^1 nies €ga'làki^) ^^xP/HPhVf fQ4X)prft M f']^ DPMUltnent-fUe que aeoftosruittf' rapports généraux (1). . : , '
. (1) Aifi^tldunciMft joiliB; dc( 4iro,«>aa|ft I^idt «aoere tout rëcémmalteninriat (ÎMfilroy Saàift*Hikin^ dnis^toa ménmre inthalé Ail«OJMc^ppiyAie(p«|pe 199 aole£)) qae Lâmarak à rei>rodQit et d^eloppëlil petite de TcHitniHâ^ 'û I» oônlMt au contraire ici comttie 4a44 la iMo4o|^le soologkfae » aillai cfse dans |a suite de .cette introdaclioD^ (deniième parlic et€.> de rexlslence d'une progression dnns
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Pour éyiter les raisonnements^ les discussions particulières^ et faire connaître les conditions essentielle^ à l'existence des corps vWantSy je vais exposer les vrais caractëres'de ces corps. Ilsme fourniront une distinction positive et très grande entre les corps inorganiques et ceux qui jouissent de la vie. Ensuite , j'en établirai une de toute évidence entre les plantes et les animaux ; en sorte que Ton pourra se convaincre que ces trois branches des produits de la nature sont véritablement isolées, et ne se lient nulle part entré elles par aucune nuance.
Déjà nous avons vu les caractères essentiels des corps : inorganiques , auxquels il faut joindre ceux qui , possédant les restes d'une organisation qui a existé en eux> sont devenus incapables d'être animés par la vie* Maintenant^ pour effectuer notre comparaison /examinons les principaux traits qui caractérisent \escorps vivants, et qui mettent 9 entre eux et les corps inorganiques^ une distance considérable.
Caractères généraux des corps vivants.
Les corps vivants , par des causes physiques déterminables , ont tous généralement :
lo h* individualité de l'espèce existante dans la réunion, la disposition et l'état des molécules in té- ' grantes diverses qui composent leurs corps ^ et jamaii dans aucune de ces molécules considérée séparément (i); « ■ ■ ' ■ ■ ■ > I ■ ■■ . ■'
(i) L'individualité spécifique de» oorpt vivants réside toojonrs dans une masse résultante de la réunion et de la disposition de moléoulet intégrantes diverses ^ mais elle est tantât simple et tantôt composée.
Elle est simple, lorsqu'elle.réside dans le corps entier ; elle est composée» lorsque le corps entier est lui-même composé d'individus rdums.
Dans la plupart des yésétanz » comme dans on grand nombre de
3* Le corps composé de deux sortes essentielles de parties; savoir : de parties concrètes , toutes ou la plupart contenantes 5 et de fluides libres contenus; les premières étant généralement constituées par un tissu cellulaire flexible / susceptible d'être modifié diversement par les mouvements des fli!udes contenus, et de former diflerents organes particulier^; . 5o Des moiii^eiii^/itr internes, àilSi vit€^Â^ ^ qui ne sont produitsque par des causes^ex^itatrices ou stimu* lantes'; mouvements qui peuvent être, soit accélérés, soit ralentis ou mêi^e suspendus, mais qui sont aé- &5saires aux développements de ces corps ';,
4^ Un ordre ou un état de choses dans les partie
qui, tant qu'ils subsistent, rendent possibles les
mouvements vitaux dont l'exécution cons^ti tue le pbé-
nomène de la vie (i) ; mouvements qui axnènent dans
: le corps une su^te de cbangciments forcée ; .
poljTpeiy rindiVidualitë est évidemment' composée ; en sorte qn'elle' rétolte d^individot rétinis^ mais disônets, qui donnent lien, en gënéfiily à nn corps commpn son indÎTidnel (a). ( ffots de Lamarok* )
■ (i ) Dans ma Philosophie zoologique (V. i , p. ^oZ ), j^ai fait ycôx qnc la,vie , dans tout corps qnl en est donë, résulte dans bé corps de Pesis- ' tence d^nn ordre et â'im e'uide cboses dai^s ses parues» j permettent (et moovements organiqoes oa vilanx , et qne ces monrements nëanoM^iis ne s'ezécntent qn'à la provocation d'une cause excitante. *
Ainsi, la vie, dans un corps , consiste en une suite de mouTenieata excités , qai s'y renouvellent et €j maintiennent tant que l'ordre et VéHMH de choses dans ses parties les permettent , et que la cause qui les exidte est subnstante* Il faut donc reconnaître dans un corps vivant l'existence simultanée de ces deux conditions essentielles à la production du phénomène de la vie. ( Noie dg Lamaréi. )
(a) Dansées derniers temps un anatomistefbrt distfnsaé, M. Dng^, dans un mémoire intitalé Conformités organiques^ a proposé de donner le nom de zonite à l'animal simple, dont plusieurs individus réunis con» ftitnent un animal plas composé. M. Dagès n'a pas cité cette note da liOnarok, quoiqu'il présentât sous une aotre forme et un pen mnditée la mtae.idée.: ikwS' reviendrons plus tard sur ce sujet iatéfwiwit;
' «o IkÈpBHâi & subir et des rêpànOioytà à op&er, -dk^«hMq[aélleé une pMrfâite égalité ne «aurait èihtcr; «à d'oA iMialté dans tout iéorps atoîmé par Ia yie , ùAe méotmon de ohîmgeméntft d'état, qui amèiiè jK>àr ^lUMiiie in<{ividu , la diflférenoé dé la jenaeske ft k viétl- ' kM I ittr Mittlte «à dektiruction att moment où Ifephfrnomène de la Vi^ tteatë àt pouvoilr se produire ;
6» Déè bûsùins k satisfaire poiUr leàr con'se^àtion » •W idlil lek ibët datis h, nécessité de «'approprier dès • lÉàtifck^ étrangères qui leé nèïilrrisseni , et qft'ill^ lèliàlij{0nt%t ti^nsforment en leui^ prb^re stdï>8tanëè ;
7° Des déi^loppefnents k opérelr pehdahl lin tÉâ|>s
ihiehionquv danB toutes les parties; dérel6^>pe&lents
''quiF"tonstituent leur acctoîsseifneht jusqu'à ub tèk*iàe
- ^Hfeidilnf à cliaeun d'eux» et qui produisent là dilR-
ri«kobd»'uillè;p.de Volnihe et d'éut, etitre lë àMrps
nouvellemëikt formé, et lë même tcôrps déV^îèp^
complétemant^
^. •8,o.|Ç[ij .ipème genre è^ origine {i)\ car ils provien- , lient las :ttns des autres^ inm par des développements sAdDessifii de germes préedtistùns^ mais par i'isokiA^àt 'et .fensùite la séparation qui s'opère d'une partie de leur corps ^ ou d une portion de leur subslanee, laqnelUa préparée sqlon le «ystème d\>]^nîsatien de l'individu» donne lieu au mode particulier de ttftà^ dtoctton qu'on lui bbserve;
^^ %Sét jàcuhèi qui leur sont généraleménl corn* . in.ùnes , et; qui sont exclusives pour tous les oorps . vivants p indépendamment de eell^ qni sont particùliëifei A «eiHainis d'en tre eux ;
(ij n Caat ea ekcepter les g^mtions » dites âp^mton^, o^btt-à-dire , l^elW ^Qs Is flature prodtdt ftndiëdkteineiit » conkuR à l'origtaie «le '^aHÉ^ps )R|fae oi|^aaii^[QS| ei pfMWxcMVBiàt snc^>lfs à ente des preittRk^
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•Ifo^aène urne «Itéi-attéA V)é& pkMhs '^i, ^^ii^'i^^ à un cerUin f»iiit , lUe ^tftët j^é^ àfilt>l^^^^^^ h. bdMtilato de Mibtifiâ««> dle^'op^iri eillili^ ViÀ'afon
et e'est i l'îmtàM éé ^r ^HéëMm ', î^'p^iXSUÛ et setoa» » ^tt^sn 'D\mm Ift iA8iRt de TfVid^^ti: ' ' '
€« «Mt^ tel «Kx chMiélfrts meh^OSfk é^à &}H>)t
on ne trouve rien de semblable à ll^Vfl û'èi é§j^ ' - -^— ,; iiti» teiHSrt% aMk«àjfte»âtttenl Ht ^
cetle i^fositilott deis cà¥a<M)!^ tqtii tKkitU'^ettl
vn, «n apocévM ftbU«ibèM I'e'jfê^^carëfêit<£ ^\ ÊK tmuH «litre œs «hettt mtVe» 4ë «ttl^ j>8f; ^' Fdtt ^Utt oeyra, amlgré tout « ^6» I^ii]^t dîfe, qâTit'tf'fà fibikt Yl'i«tfe«Hédiatre «n«f« étd:', ^nVcK ^ôfà^^ui le* i«]ipnèhe «et ^vA ^Vkftsë lës'l^iâlIV. Bel Hinl^lft aMMB) MétaM«iÀ«i i»nt llbfSf ^iaMH pnkidfi6Ai^\3è
«i régiiMMt bat tes gMrés • èkm m «iBdSt^,%!MMASâ
èapMttés^ (fui dé «»»uv«&t «ttvfé lu mtfêmmm^
iftfeétfeaaoKt 1« pi»', ft»it(Olë les «bjets dôttt ^dfô a^Ù k MUS «o^f eu Ibût faviie i }è i&è têVc^j^Hâ anent dsi oartuscèeWs bité» qilfi téâir iSht '^H^: îk nppàhanâ aetlbtaaenn qiiëkfMk cbàiiidsii'titmi lâij^ijii tantes ^i dëri-vent èe «M ieàtMtèires , ^^'îl ék %è^ cessaire de ne pas |tMdt% de VWë> éfcVbir : '
t" ^dt «OM «aigieAt, potUr pé^ii^dttr fiVre, é*eB\-k-
tiicMKrlibfa V «h fi&lreà ; en ^éftg^n^ div^rft ; de fbrttBë^; ûtoiAt bn Midifie^ tSèrfeUé» ût cè^ ^Hied , pàt Viài. Itt^lrfUon, éann lëto tissu , die moTébules ji^tireii ft cél objets 9 et parvient ainsi à compKiftielr ph%résrï'iMnfcttl rà^nikâ'tion.'
E;êÉ dix tÀtatAèlres essentiels iqni distikkgnlbht tSi^icSijis 'èf^dfààûAntiïtes ^titps Hàtùtels , Vit les à'&àf «ônsiâi^ ïàtfonà fïàpilkkb qùb j'y yitùh d*a}buter, ^réiiinlteiil un ensiefnBté d^inîéËis qui ajSpkHiënt eiidnsrç^inëlàt t btt cbrps.
BiMtrè'ri^iis ïààintienknt dèi eikîtenAlé daikli lè^ icbetd ébiisléjràlioM l^aivkntèls; elles non^ âîdék^nt, ait Uu Iftln, ^Àns Iftd^ïeHidinfttibn dés hip^rtséhM MfAjéU.
l^s ibi^cllbiii les j^lui gênâtes tfie l\%LftitetiOft i\ï t tlebijplîr dans lieë cbrps ViVànts, ^oiit au ÀbitfbM i^d«Ux;isà>^rri
lo Celle de nourrir^ de dévëtop^r 'et d^ HoWkiték r&Aivîdn'; ' f telle de Ife repihbdnire et de lé tiinhipliét^.
Cék âèùx fonctions sont pi-inclpâles et Sa j^Hniièl: bVdre, pUisqtre depuis l'ôrgàniisatïoii là plùsstUipIfe jusqu'à celle qui est là plus compliquée dkns sa éo'AipîTâitibh , tbù'teè 'génîà*a]ement les remplisfteht l^unté et l^l^tlre y quoique aVec Une grande diversité d'é HkàfehV,
Ibh's qù'e là i7z> eiiistè dans un coVps^ c*est-&-diVfe » %èk qùè l^ë'tàt de $es parties et Tordre dé^ clioâefc qât *^y trtfàVé ,* j^ïmfettfent à cte phénomëhè de se priô'dùiré, r^ei^aisaiîou de ce corps est alors capable de remplir les deux fonctions dont il s'agit. Mais^ comme elle le tait éviâenimébt par deâ moyens variés , 'selon son état de simplicité pu de composition > il en résulte que , dbnsle système d'organisation la plus simple > ces deuk fonctions «^««étfntait^aiiB ourgaMs spéeUinx î^eteonqnes} tandii '(i|ft*ftè Mi)tit%bA>lument nécessaires^ et qu'ils se
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coïni^i^ièàt <fte i>luis en jplui , î mesuré que l^orgàninr tibÀ se 'côx&pose elle-mSiiiè dai^àiitage. Éâe&liyement^ les oi^ttitati^ns lei pluà simples se troÙTant formiSes diè kûbktàhcëli êUbS-méibés très péh composées, lèiai molécules hùtritlv^s introduites n'ont jpresijue point de clkabj^iikehb k isùbir pour être assimilées , identifié^. Dans (cè cas , les mouvements et les forcés dé la yie snffiseût , et il ne faUk pas d^or^nes pârticulieirs pour là xkutrition. Le ïalt observé à Fégard des corps vivants Ibs plnk'sifapLptes^ prouvé (|ueles clibsès se passent ainsi. . C^est dôtt% \ tort que Ton a supposé , dans tous les toitps Vivaïlis, des oiiganes particuliéris pour l'exécution dé chacune dé ces deux fonctions ; qirbn à prîtenaii que ceûi nécessaires pour la igénératiàn, coexistaient toujours à Vec ceux de la nutrition ; et que l'existence dès organes déHinés à ces fonctions, devait constituer le cara'ctèi^ deis cbrps vivants.
Ce que l'on peut dite dé plus fondé à cet égard , c'est qùé là nattire étant parvenue , àans certains corps vivants y à instituer des organes particuliers , d'abord pour là preiniëre et ensuite pour la seconde dé ces fonctipVis, les caractères que fournissent ces organSs sdiàt i^rîtàbl'éJhient les plus importants à considérer dans là aélèi*mlhàtion deis rapportis; les fonctions qu ils bnl à remplir ^tant elles-mêmes dé première importance.
Hàl's il nVst pas vrai que^ dans tout corps vivant ({tl!él conque ; il y ait dés organes particuliers, tioit pour l*Vine, ^itpour r&u tire des deuxfonctions dont il s'agit; car les organisations les plus simples, végétales ou kiiimàlés, ^'en oflVent ni pour la reproduction, ni îpour la nutrition , à moins qu'on ne prenne les pores kbsdtbahts de l*èxtérieùr pour dés organes particuliers.
Maintenant , iî l'on rassemblé méthodiqueinent les ^'^ 'tMAXètëA 'ëMÉUtieu dès corps vivants, éii y ajbù-
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tant les neuf considérations qui viennent ensuite^ et %i Ton a éffLrà aux deux fonctions générales que Torganisation^ quelle qu'elle soft, doit remplir , on aura des bases solides et incontestables pour une Philosophie Biologique partout d'accord avec les observations cou* nues; on reconnaîtra facilement que les différents phénomènes que nous offrent les corps vivants sont tous véritablement physiques; que leurs causes mêmes sont déterminables j quoique diflGicIles à saisir ; en un mot , on sentira que la seule voie à suivre, pour avancer nos connaissances dans cette intéressante partie de la nature^ ne peut Être autre que celle de donner la plus grande attention aux caractères cités des carps vivants» et aux considérations que j'y ai ajoutées.
Après avoir perdu la vie qu'ils possédaient , les corps dont il s'agit font partie, dès l'instant même, des corps qu'on nomme inorganiques, quoiqu'ils offrent encore les restes d'une organisation qui a exilsté complètement en eux; et bientôt ils se trouvent réduits à l'état des autres corps Inorganiques.
Alors, en effet, leurs parties se décomposent progressivement, se dénaturent, se séparent, et leurs différents résidus ou produits, de plus en plus changés, perdent peu à peu les traits de leur origine qui devient graduellement méconnaissable. Enfin, ces résfdus changés concourent, avec les circonstances, à la formation d'autres matières plus ou moins composées , et Tont augmenter la masses des diverses sortes de miné^ Taux et de matières Inorganiques, soit solides, soit liquides^ soit gazeuses.
La différence qui existe entre un corps vivant et un corps inorganique, ne consiste donc réellement qu'en ce que, dans le premier, l'état des parties permet en lui la production du. phénomène de la vie, qui n'a besoin que d'une cause excitante pour «voir lieu, tandis
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que» dans le second^ ce pbénomèoe est impossible^ même maigre l'action de toute cause excitante* '
Cette différence se retrouve encore en ce que ^ dans le corps vivant» Tindividualité réside dans un ensemble de molécules intégrantes diverses; tandis que^ dans le corps inorganique, cette individualité réside en entier, dans cbaque molécule intégrante seule.
Cet état des parties» qui rend possible» dans un corps^ l'exécution des mouve;ments vitaux , est si peu dé terminable » que rbomme ne saurait parvenir à Timiter. Aussi l'analyse et la synthèse détruisent et reproduisent à volonté plusieurs corps ou matières inorgani« ques ; mais il est impossible i l'homme de former un corps vivant» ni une seule de ses parties.
Ce sont -là des faits positifs» des vérités qui nWt rien a redouter d'un examen approfondi. Je n'en expose ici qu'une esquisse resserrée » mais elle est suffisante pour nous diriger dans nos études.
En appendice de ce chapitre » disons un mot des corps vivants composés.
Corps vivants composés.
C'est» sans doute» un fait bien étonnant et à peine croyable que celui de l'existence de corps vivants composés d'individus réunis » qui adhèrent les uns aux autres» et participent à une vie commune; et cependant» quelque extraordinaire que ce fait nous ])araisse, on ne saurait maintenant le révoquer en doute.
On n'eût peut-être jamais remarqué ce fait» s'il eût été borné au règne végétal dans lequel il se trouve presque général » et où il est en quelque sorte masqué par un mode particulier qui le rend moins distinct.
Mais» dans les animaux, où ce même fait ne s'offre guère que dans une seule de leurs classes » il s'y mon*
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*«» ^y«Ç m^^ 4'f vî^ «ÇÇe^^ qn'on a é^ç fo;pçé de ï? çecQ^T Aaltre.
G'eit , eâeciiyement ;^ dans les animiG^i|;| , qii^ y^n s'^çt aperçu^ poi^r ly^ çi^n^îère foîsj, qu^ 1^ ©«tve ^^v^i^ su former dei corps viyanU composés ^c'eft-i-. 441^ lesultant à'vLue xéaniqt^ de pHasieurs jiiçliy^^e^ 4\^.îincls, adhérant ïçs i^nii aux autres j^ ^e E^QW;ri^ut çt vivant en commun. Ainsi , ce* fait siqguliext e^l ç^ifi* iien^^nt constatçdans le r^pie anmii^l ; et dai^sçç^r^^ç^ c'est presque uniquement parmi {es, pofy'pç^.fm*^ e% trouve des exemples.
En examinant attentivement le fait dont i\ s'agit , on reconnaît bientôt qu'il est loin d'être uniquement le propre de certains animaux ; car la nature,!'^ rendu bleu plus général parmi les végétaux* Or^ de part et d'autre , ufie distinction importante dan^ sop uio4e d'exécution çiérite d'être faite.
Par exemple » parmi les polypes, dpnt 111^ si grand nofnbre présente des animaux véritableineiit cpm^posj^s, il faut distinguer ceux qui , quoique compios^ d'ii^dividus qui tiennent les uns aux autres^ ne pfiraissent point donner lieu à la formation d'un corps commun, doué d'une vie indépendante de celle des individus , de ceux 9 pareillement composés, dont les individus concourent cbacun à la formation et à l'aggraadi^sement d'un corps commun et particulier, qui survit aux individus qu'il produit successivement. Cette distmction n'est pas toujoui^s sans difficulté; et néanr moins, sans elle, la source d'une multitude de faits observés, sur-tout parmi les végétaux, ne saurait être leconnue.
Les polypes composés , de la première sorte, ç'e^t-àdire , ceux qui ne forment poiut de corps commun particulier et bien distinct, nous paraissent trouver des exemples dans Its vorticelles rameuses, ds^ns içs
et plus ou moins alongé y adhèrei)Vl|W< WHk ^W ^uUm. 8f^vi (i^çip^tioa çt sans <#]?ir l!^gi«s^(«^ 4*^9^ çAq)s
, Çei^ , au (HMiU^OLVire , C|ui put up opif^i wq&iviU» 9mah yX%^^ ^ t,0U9, Içs indiyî4us' qu^ ^ 4éy9l^.ppiBOty to ri^^éiièïçnt çt péi^issei^it «.ucçesi^ve^i^iM^ W^'^oArpi;! cçi;^-Ià y dis-îs» continuât Isv denxifiçif %ov|$i de po^ lypescomposés, et paraissent trouver des exemplçt dma les polypes agglomérés , tels que ceux des astrées^ des mêêmdrines , des alcyons y des éponges, etc. G^st surtout dans les poljyes ^ottants que ce corps CQ^lIl|^n joui^nt 4'i^^e vie indépei^dantç ^ ne Ui|s^ pJiM de doute. sur spn ezîsteuce;. Or» nous vervoiia. qn^nn pa* reil ooi^ est éminemment Fsconnatssabie; danf un grand nombre de végétaux compose«i.
' Il est certain ^ue ^ si Fpn cowid^ife Içn pt0iJ5piç& «j^ gl09\él?i^ çi^. çi-d^^|9m * et «i Yqu ei^wii^ at cpi» se pMse i leiB fgard, on se convaincra qa'i}s cons4hnent dins Feau , «ne masse commune vivante produisait sans cesse à sa surface dei milliçra d'indiy^d,ûs A^tinctf^ qui j adi^èrça^t f se diéveloiupexil, ^MJ^ideni^t f se i^fé^ nèecai et pmuMit bîeni&t apièa , se trouvant alors remplacés par de nouvOftUS individus qui parcourent atissï les mêmes termes; tandis que la massé como^uq^ r^ultan\e de toutes. Içs; a^^tioi^ qijiç oç& îi^ividuA p9jsMigii93(^f <ml fionuéi^s y couûai^ dé yivi*A pres^ulndéfinimeuty sileaB-quî r«nvÎFoane ne hii manque point* Cette masse commune vivante meurt neanmoina^ partiellement et progressivement dans sa partie iu£é" rîeure la plus ancienne^ tandis qu'elle eoatinuede vivre dans ses parties latérales et supérieures.
Je n'ai conçu réellement l'existence de ce singulier corps commun à l'égard de certains polypes composés.
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qu'après avoir piris en considération ce qui se trouve d'analogue dans les v^étaux vi vaces , et sur-tout dans cenx qui sont ligneux.
Certes, aux yeux du naturaliste^ ces objets sont d'un trop grand intérêt pour que je ne m'empresse pas d'en dire ici un mot; et l'on ,me pardonnera sans doute une digression relative anx végétaux composés , parce qu'elle concerne un fait important qui a été négligé^ et qui mérite l'attention de ceux qui étudient la nature (i). . .
(i) IjC savant professeor dont noas avons mentionné Fonvrage dans uae note prudente , M. Dagès, a considdrë Fanimal compbs^ d'une manière pins ëtendne : il a pris la question >Je plus haut et dans son nniversaUté.Un animal simple peat vivre à telle condition, a-t«ii dit. et toutefois que dans Fensemble d'un même animal p il trouve une série sjmétrique de ces conditions organiques ^ il dii qu'il est formé d'an certain nombre de zonites, que c'est par conséquent un animal composé.
Un exemple rendra ceci facile & comprendre : un ténia est codiposé d'un très grand nombre de segments dans chacun desquels on tronvCt dans unélat par&itement semblable, un système nerveux, un système de vaisseaux nutritifs, etc.; de telle sorte que l'on peut concevoir fiicilement que chaque segment peut jouir de la vie, indépendamment de ceux qn! précèdent et qui suivent. Ces segments sont pour M. Dugès autant de zonites; elles sontid, comme dans les annéiides, disposées sur une seole ligne longitudinale^ dans d'autres animaux il les voit alterner, se rénalr en cercle, se j(nndre deux à deux, et remontant dans les animaux vertébrés , il les trouve composés de deux parties similaires ou de deux «>• nitesprindpales; il est cependant arrêté ici par le développement de la vertèbre, dont le corps est toujours d'une seule pièce à tous les Iges, comme le prouve l'embriogénie. Au reste, «ette considération n^ett peut-être pas la seule qui doive arrêter aux animaux invertébrés Tapplication de cette théorie; car déjà les mollusques ne peuvent être soumis à cette application : elle est donc bornée à des animaux plus simples sur l'étude desquels elle peut jeter une vive lumière.
Compaaraison des animaux composés avec des végétaux
pareillement composés.
Rien, sans doute, n'est plus remarquable que TaHlalogie qui se trouve entre certains végétaux et certains animaux, sous plusieurs conditions. Elle montre que, quoique ces deux sortes d'êtres soient entre elles es* sentiellement différentes , puisqu'elles appartiennent à des règnes très distincts, la nature, en les formant, a néanmoins suivi la même marche, et exécuté un plan uniforme.
Laissant à l'écart les autres considérations sous lesquelles une analogie évidente s'observe dans les faits que présentent certains végétaux et certains animaux, luios ne nous arrêterons ici qu'à celle qui concerne , dans ces deux sortes de corps vivants, des êtres véritablement composés d'une réunion d'individus distincts. Une petite .digression sur ce sujet sera instructive et très utile à la connaissance des objets que nous avons en vue.
En effet, qu'on ne s'y trompe pas; de même qu'il y a des animaux simples» constituant des individus isolés, et des animaux composés, c'est-à-dire, consti- * tués par des individus réunis, qiii adhèrent les uns aux autres , communiquei^t ensemble par leur intérieur^ et participent k une vie commune , ce dont la' plupart des polypes offrent des exemples; de même aussi il y a des végétaux simples qui vivent individuellement , et il y a, en outre , des végétaux composés, c'est-à-dire, constitués par plusieurs individus qui ' vivent ensemble, se trouvant comme entés les uns sur les autres ou sur un corps commun, et q«# patiticipent* àiUne .viCf commune** r '.«iiJ...'. .«u t..w(>.w| •î'ti^ v*>i- ^*t** i*
Je vais essayer de montrer que MlfwlM4l4ttaP^é^|anl',*f
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eèt tont aussi positif c[a'ii Test relativement aux ani-
Le propre d'û'tfè planté esl dé vitre jusqu'à ce qu'elle ait donné ses fleurs et ses fruits ou ses corpus^criei teptôàétii§Bt. La durée de Isa vie è'étend tàie^ mmî âia-^lâ é^ifeÉie ààuée^ et si , pouf se régéuéi^., eite #éféldppef défe brgtiiés ^lucit^^ eés organeé ii^fMctteM qu'îlte seule féeondàtiôil; en êotiéi ^ti'àifftiEt ffpéii 4eé ff^ tt ItéfitùAm^tion i ik périftsétit etfètiftè ctwiéttixiieift ooài^Kteteeiit ^ ainSi ^t»e riudiyiéii qui lés a j^o4uii9i Ce éodt-IA des vérités §tîe Tdâ he peut raisonnablement refuser de reconnaUi^é^
• Clepeïidaikti si beàueoup dé planteir^ dansi letilr étivëe aanilelU, «ffiVent des exemples de ce que je vietis et ^i^^ tetf liettiieoup d'autres psli^issent contiiittei^ dfif viiMi après avoir fmetifié , et donnent effectivement des fljears «t dés fruits plusieurs années de suite avallt 4e périr ; il y a done^ à l'égard de ces demièréè, un otdre de eliosss particulier qui les distingue^. et qu'il inipovte de reconnattre».
On va voir que la différence singulière entre la vie très bornée de certains végétaux qui péifissént; après i avoir fructifié , et celle de beaucoup d'autres qui vivent
y et fructifient plusieurs années de suite; tient essen-
tiellement à ce que les uns sont des individus isolés, soit simples, soit proKfères, qui n'ont pu se former de corps commun y capable de vivre particulièrèmefit; tandis que les autres sont des végétaux véritablement composés d'individus réunis sur un corf^s commun , qui jouit d'une vie particulière^ indépendante de celle des individus.
Effectivement , toute plante annuelle est un végétal individuel ^^ qui n'a point de corps particulier doué d'une vie indépendante de celles dcfs^M!tres|^rties, et
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.Or 9 ce yégéisl est^ tantôt tont-i-fait simple» eomtiiè lorsqu'il ne produit qu'une fleur ou qu'iin bduqu^t ^ Âe fleur, et qu'il périt après avoir donné ses graihés; d tttntèl il est prolifère, comme lors<|u'il poussé ubë tige Tàmease ou plusieurs tiges distinctes qui pérïsseiit iprèé iLTOir fructifié, ainsi que le^ racines. Mais lè pto^ àûil da ^ végélàtion étant totalement employé àii développement des parties qui doivent amener sa fnic^ tlfieAttoti 9 n-a pu concourir à ià formation d'iin corp^ eraimuii subsistant. Gc végétal ^ soit simple , soit pk^ lifère, est donc réellement un individu isolé.*
Që qui prouve que le végétal annuel dont je viens dp iMirlêr est réellement simple , c'est qu'il n'offre point de gemmation véritable; c'est qu'il ne peut reproduire qu'un végétal ou que des végétaux séparés de lui.
Ce n'est pas là, à beaucoup près, le cas de tous^ Ità végétaux : la plupart sont vériublementdes êtres coinposés, et nous offrent, eomme les polypes, des réunions d'individus qui vivent ensemble sur un corps commun pereislant qui en développe successivement d'autres { mais ^àcun de ées individus conserve rarement son existence au-delà d'une atiHée. Us laissent tous, avant dé périr > des produite subsistabts de leur végétation qui ajoutent au volume du corps conlkmun, et, enôutre^ iU fournijSMnt les gages d'une reproduction prochaine d'individus noùveatiz, soit dans tés semences, soit dans les corpuscules reproductifs, soit dans les bourdons Qu'ils produisent.
Quant au corps commun qui survit aux individni annuels, il est évidemment le résultat de toutes les yé^ gétations qui l'ont d'abord formé , et qui ensuite y ont successivement ajouté leur produit particulier. Ce corpè commun, jouissant d'une vie indépendante de celle des individus, continue de s'accroître, de son côté, par les additions qu'il en reçoit; et , ^iù Ietonoaurrâ%n4
cun organe sexuel, il produit lui-méise une gemmation périodique qui développe successivement les nouveaux individus adhérents qu'il doit nourrir. Ainsi, les graines et les corpuscules reproductifs (les gemmules séparables^ les cayeux^ etc.) servent à multiplier les végétaux séparés d'une même espèce , et les bourgeons produits par le corps commun » sont employés à renouveler sur ce corps les individus qui y onC vécu et ont péri.
Ce n'est pas tout : non seulement le corps commun dont il s'agit, jouit, dans sa masse entière, d'une vie indépendante de celles des individus qu'il nourrit , mais chaque portion particulière de sa masse jouit elle-même d'une vie indépendante de celle des autres portions, ce qui est cause qu'une de ces portions séparée peut continuer de vivre de son côté : de là les boutures^
Si dans les végétaux ligneux , les produits de végétation de chaque individu sont persistants, tandis qu'ils ne le sont pas dans les végétaux annuels, c'est que, fortifiés en se formant par le concours de toutes les autres végétations individuelles, et participant à la vie du corps commun , ces produits acquièrent rapidement assez de consistance pour résister aux causes qui peuvent les faire périr; c est, en outre, que les matériaux de leur nutrition, élaborés dans le corps ^mmun; y apportent les principes qui les solidifient.
Ainsi 9 lorsque je vois un arbre ou un arbrisseau, ce n'est réellement pas une plante simple que j'ai sous les yeux, mais c'est une multitude de végétaux de la même espèce , vivant ensemble sur un corps commua solidifié, persistant, doué lui-même d'une, vie particulière et indépendante , à laquelle participent tous les individus qui vivent sur ce corps.
Cela est si vrai que si je greffe sur une branche de prunier nn bourgeon de cerisier^ et sur une autre
branclie du même arbre un bourgeon d'abricotier» ces trois espèces vivront ensemble sur le corps comman qui les supporte, et particifieront à une vie commune^ sans cesser d'être distinctes.
On fait vivre de même sur u,ne tige dé rosier , différentes espèces qui y conservent leurs caractères , et ainsi dans les autres familles y pourvu qu'on n'entre* prenne point d'associer des espèces qui soient de familles étrangères.
Les racines, le tronc et les branches, ne sont, à l'égard de ce végétal composé^ que des parties du corps commun dont j'ai pariée que des produits persistants de la végétation de tous les individus qui ont existé sur ce même végétal ; comme la masse générale vivante d'une astrée, d'une méandrine^ d'un alcyon y ou d'une pennatule , est le produit en animalisation des polypes ' nombreux qui ont vécu ensemble et en commun et se sont succédé les uns aux autres.
JDe part et d'autre, la vie continue d'exister dans le corps commun, c'est-à-dire, dans l'arbre et dans l'intérieur de la masse charnue qu'enveloppe le polypier; tandis que chaque plante particulière de l'arbre et chaque ^lype de la masse charnue citée, ne conservent leur existence que pendant une courte durée, mais laissent, l'un, de nouveaux bourgeons , et l'autre> de nouveaux germes qui les reproduisent.
Ainsi y chaque bourgeon du végétal est une plante /^* particulière qui doit se développer comme celle qui l'a ' produite,, participer à la vie commune comme toutes les autres, produire ses fleurs annuelles, développer ensuite ses fruits, et qui peut aussi donner naissance à un nouveau rameau contenant déjà d'autres bourgeons,
A la vérité, la masse entière du corps commun qui subsiste et survit aux individus, semble autoriser Pidée d'attacher Y individualité à cette masse végétale ;
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mtAs, c'est à tort; car cette ^émc masse n*a point riiidividualitéen elle-même» puisque des portions qu'on en détache peuvent continuer de vivre. D'ailleurs, elle n'est évidemment elle-mâme qu'une masse végétale on une plante composée qui fait vivre quantité d'individus particuliers, qui parcourent sur le corps commun qui les a produits la durée de leur propre existence , iOnt ensuite remplacés par d'autres qui y subissent la même destinée, et offrent ainsi une suite de générations qui se succèdent tant que le corps commun continue de vivre.
lie corps commun dont je parle , est si distinct des individus particuliers qu'il iait vivre, que l'art en réunit à volonté autant qu'il platt a l'homme pour en foiteer un tout réellement commun. En effet, les greffes en approche, que la nature fait elle-même quelquefois, et que l'art imite et exécute si bieil, font cbmmuniqueret participera une viecommunedifférents arbres ou arbrisseaux de la même espèce. On nourrit mime et on fait vivre un tronc que l'on sépare to^leolent de sa base et de ses racines, après lui avoir substitué par cette greffe, des troncs voisins et étrangers qui le soutiennent. On pourrait» avec une espèce, former ube grand forêt dont les troncs multipliés, communiquant et vivant ensemble, pourraient k aussi ' juste titre être considérés comme un seul être , que l'est le corps commun d'un arbre y compris ses racines fct ses branches.
Dans l'intérieur des végétaux, il parait, comme je l'ai dit» qu'il n'y a qu'une organisation propre à y &ire exister la vie , organisation qui y est modifiée selon le genre ou la famille du végétal, mais qui n'admet aucun organe spécial quelconque pour des facultés étrangères à celles qui sont le propre de la vie même. De la, en séparant des parties d'un végétal composé,
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parties qui contiennent un ou plusieurs bourgeons , ou qui en renferment lés élémentai non développes^ àtfi peut en former à volonté autant de nouveaux végéUuk sembràbles à celui dont ils j^rbviennent^ sans employer le ^coùrs des fruits de ces plantes. G^ést eflectivemént ce que les cultivateurs exécutent en lamnt des Coutures y des marcottes , etc.
J'ai à^i, cité dans ma Philosophie zoolo^que (vol. X» P* 3g7)j différents faits qui prouvent qu'un grand Àombrè. de végétaux riôus offrent des corps singuliers sur lesquels vivent > se développent et périssent une Multitude d'individus particuliers qui se succèdénit pkr géjciëratipns nombreuses^ taiit que le corps co'mttiun qui les nourrit continué de vivre. Ici, j'en vaik séùlèiùént' ajbùïéi* ûù seul qùî ine semblé tout-i-faît décîrfr 4 cet ^rd; . : —
' Pàiteï' Ibis différentes considérations qui attestent qu'un' arbre n'^t point un végétal simple^ mais qùté c'est an (forpÀT qui produit , hôuiTtt et développe une juaftitudé dé plantes de la Même espëûé^ Vivant ensemble txâ le corp$ commun' que des végétations dé pTànltes semblables ont succésisivément produit, ybicî të que Ton peut citer de plus frappant.
lie propre de tout individu vivant et isolé ^ est de cbâtigér gradùellemeut d'étà't pendant la diiréé do son existètxcéV de manière qu'à mesure qu'il àppfoclie du terme dij sa vie, toutes ses parties; sati^ exception ^ por* tèntdé plus en plusle cacbet de sa Vieillesse, et È. là fin, celui de sa décrépitude. Je n^ai besoin d'entrer dans à'uèun détail , pour prouver ce fait suffisamment connu.
Ce|)endant, quel que vieux que soit un arbre, toùï ceux dte sëâ bourgeons qui se développent au printemps, présentent des individus qui jiûittent Constamment, dnibctd IVnipreinte de la plus tendre leuuesse, oui
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iix semâmes après, prennent les traits plus vigoureux d'un développement complet^ et qui^ après un état stationnaire de peu de durée, offrent progressivement les caractères d'une vieillesse qui les conduit i lamort^ avant que Tannée de leur naissance soit écoulée.
Qui n^'a pas été frappé du charme que nous offre au printemps le feuillage naissant des. arbres , quel que soit leur âge , du vert tendre et délicat de ce feuillage^ exprimant alors la jeunesse réelle des individus! Y a-t-il le moindre trait, dans ces parties pouvelles, qui annonce qu'elles appartiennent à un être très vieux et sur le point de cesser de vivre ? Non; tous les bourgeons qui s^ développent encore sous des individus particuliers, qui ne participent nullement à la décrépitude du vieil arbre en question. Tant qu'il en pourra faire vivre, cbacun de ces individus aura sa jeunesse, parviendra à sa maturité, et arrivera ensuite â sa vieillesse particulière , qui se terminera par {sa destruction. L'arbre qui les soutient est donc un végétal composé, sur lequel vivent , se développent et se renouvellent une multitude d'individus de la même espèce , qui participent à u^e vie commune , et se succèdent les uns aux autres annuellement s tant que le corps commun, produit de toutes les végétations particulières^ conservera l'état propre à les faire vivré.
Or, de même que la nature a fait de$ végétaux corn* posés , elle a fait aussi des animaux composés , et poUr cela elle n'a pas changé, de part et d'auti*e, soit la nature végétale, soit la nature aniipale* En -voyant des animaux composés , il serait tout aussi absurde de idire que ce sont des animaux'plantes ^ qu'il le serait, en voyant des plantes composées , de dire que. ce sont des plantes-animates.
Qu'on ait donné, il y a un siècle, le nom de zoO' phytes aux animaux|composés de la classe des pofypes.
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ce tort était excusable : Tétat peu avance des connaissances qu'on avait alors sur la nature animale» rendait cette expression moins mauvaise. A présent , ce n'est plus la même chose; et il ne saurait être indifférent d'as^gner à une classe d'animaux , un nom qui exprime une fausse idée des objets qu'elle embrasse (i).
Maintenant^ comme il existe deux sortes très distinctes de corps vivants , savoir : des végétaux et des animaux , examinons les caractères essentiels de ces premiers, et montrant la ligne de séparation qu'a établie la nature. entre ces deux sortes d'êtres , prouvons que les végétaux ne sauraient s\inir aux animaux par aucun point de leur série, pour former une véri-' table chaîne.
CHAPITRE m
Des caractères essentiels des végétaux.
Afin de connaître les animaux sous tous les rapports, BOUS avons entrepris de les comparer avec tous les autres corps de notre globe; et pour cela, considérant les animaux comme co^5 vii^ants , nous avons vu que les corps doués de la vie étaient , par leurs caractères
(i) Lamarck blâme avec raison celte dénominaUon, qui dans son acception rigoorense, n^a point d'application possible; anssi elle est presque ablandonnëe :nousne la yojons en usage que chez les zoologistes qai ont le tort de n'attacher aacane importance aux mois scientifîqaes, on par cens qui ont adopté la nomencliture de Cayier sans examiner et aans rejeter ce qn^elle a de mauvais.
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génçr^ux et leurs faculté? propres ^ séparés des corps inorganiques par un intervalle considérable.
Ainsi, nous savons actuellement que^ comme corps vivants ^ les animaux^ même les plus imparfaits» ne peuvent être confondus avec les corps inorganiques; et qu'aucun animal^quelque imparfait qu'il soit, quelque simple que soit son organisation y ne fait nuance avec aucun des corps en qui le phénomène de la vie ne peut se produire.
Mais les animaux ne so|it pas les seuls corps vivants qui existent , et l'on peut s'en convaincre qu*il s'en trouve de deux sortes extrêmement distinctes; car. les corps de chacune de ces sortes offrent entre eux une si grande différence dans Tétat et les phénomènes de leur organisation . qu'il est facile de faire voir que la nature a établi y entre les uns et les autres y une ligne de démarcation frappante* Ce n'est ^ néanmoins , qu'une ligne de démarcation tranchée » et non un intervalle considérable > comnïei celtf i qùî Àëipare les corps inorganiques des corps vivants.
On a senti qu'il existait une différence réelle entre les deux sortes de corps vivants dôïît )é viens de parler; et quoiqu'on n'ait point su assigner positivement en quoi consiste cette différence^ on a de tout temps j^tagé les corps vivants en deux coupes primaires dont on a fait deux règnes particuliers» savoir : le r^gne végétal e\ le régne ahimaT.
Or 9 il s^agit de savoir maintenant, si lesvé^taux
se lient et se nuancent^ par quelque point d^ leur
■série , avec les animaux , ou s'ils en sont généralement
distingués par quelque caractère constant et reconnais-
aable.
' ' D'abord, je remarquerai que, dans ses opérations >jlatis l'eiistence qu'elle a donnée à ses production^ , la: îiature n'a procédé et n'a pu procéder que progressive-
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ment, que du plus aimple au plus composé : c'est une yérité que Tobiervation atteste.
S'il en est ainsi , la nature a d A commencer par produire les 'végétaux , et pour cela elle a dû débuter par la production des végétaux les plus imparfaits , de ceip: qùî ont le l;issu cellulaire le moins modifié , avant de faireexisterceuxqai ont, à l'intérieur^ des canauxmultipliés et divers^ des fibres particulières, une moelle et des productions médullaires» en un mot, un Jtissu cellulaire tellement modifié que leur organisation lutié* rieure parait en quelque sorte composée. Dès lors , }l devient évident qup si les végétaux formaient avec les animaux une cbalne nuancée , résultant d'une production graduelle , ce seraient les végétaux à tissu cellti-* laire le plus modifié qui devrjaient se lier et , pour ainsi dire» se confondre avec les premiei(s animaux» avec les animaux les plus imparfaits.
C'est cependant ce qui n'est pas;, et > en effet » je vais montrer que la nature a commencé à Ja fois . la production des uns et des autres ; en sorte qu'à cet égard , commençant ses opérations sur des corps essentiellement différents par leurs éléments chimiques^ tout ce qu'elle a pu faire exister dans les uns » s'est trouvé constamment différent de ce qu'elle a pu pi^o^uiço dans les autres y\ quoiqu'elle $iit^ de part et d autre, travaillé sur un plan très analogue.
Il est certain que si les végétaux pouvaient se lier et se nuancer avec les animaux ^ par quelque point de leur série y ce serait uniquemeat par ceux qui sont les plus imparfaits et les plus simples en organisation que la nature aurait formé cette nuance , en établissant un passage insensible des plantes les plus imparfaites aux animaux qui sont dans le même cas. Tous les naturalistes Font senti , et c'est effectivement, en ce points c'est-à-dire, dans celui qui offre de part et d autre la
plus grande simplicité de l'organisation , que les végétaux paraissent le plus se rapprocher des animaux. S'il y a nuance en ce point ^ on ne pourra s'empêcher de convenir qu'au lieu de former une chaîne , les v^étaux et les animaux présentent deux branches distinctes ^ et réunies par leur base, eomme les deux branches de la lettreV. Mais, je vais faire voir qu'il n'y a point de nuance dans le point cité; que chacune des branches dont je viens de parler, se trouve réellement séparée de l'autre à sa base, et qu'un caractère positif, qui tient à la nature chimique des corps stur lesquels la nature a opéré, fournit une distinction éminente entre les êtres qu'embrasse l'une de ces branches , et ceux qui appartiennent à l'autre. *
Je vais, en effet, montrer que les végétaux n'ont point dans leurs solides de parties véritablement imtables f susceptibles de se contracter subitement dans tous les temps et pendant la durée entière de leur vie, et qu'ils ne sauraient conséquemment exécuter des mouvements subits, répétés de suite, autant de fois qu'une cause excitante les pourrait provoquer.
Je prouverai ensuite que tous les animaux généralement, ont, dans leurssolides,des parties constamment irritables , subitement contractiles, et qu'ils sont susceptibles d'exécuter des mouvements instantanés ou subits, qu'ils peuvent répéter de suite, dans tous les temps, autant de fois que la cause excitatrice de ces mouvements agira sur eux.
Voyons donc d'abord ce que sont les végétaux , et quels sont leurs caractères essentiels. Après l'exposition de ces caractères, nous présenterons les faits et les preuves qui en établissent le fondement.
Caractères essentiels des végétaux.
"L^s végétaux sont des corps vivants non irritables y dont les caractères esselitiels sont :
1* D'être incapables de contracter subitement et ité« ratiyem^nty dans tous les temps, aucune de leurs parties solides y ni d'exécuter par ces parties des mouvements subits ou instantanés 9 répétés de. suite autant de fois qu'une cause stimulante les provoquerait (i) ;
20 De ne pouvoir agir , ni se déplacer eux-mêmes , c'est-à-dire^ quitter le lieu dans lequel chacun d'eux est fixé ou situé ; . «
3o D'avoir seulement leurs fluides susceptibles d'exécuter les mouvements vitaux ; leurs solides, par défaut d'irritabilité y. iie peuvent» par des réactions réelles , concourir à l'exécution de ces mouvements que des causes excitatrices du dehors ont le pouvoir d'opérer; ...
l^o De n'aivoir point d'organes spéciaux intérieurs; mais d'obtenir, des mouvements de leurs fluides, une multitude de canaux vasculiformes , la plupart perforés latéralement, et, en général* parallèles entre eux (s) ; ce qui est cause que, dans tous, l'organisation
(i) Ceoz en qaîr Von observe des monyements , ne les exëcotent qae par des causes mécaniqaes, pyromëtriques , oa bjrdromëtriqaes. Dans les uns , ces mouvements sont d'ane lenteur qni les rend insensibles , et ne se jugent que par leurs produits ; et dans ceux où ili sont apparents et subits^ ils sont dus à des détentes ou à des affaissements de parties , et ne peuvent de suite se rëpëter , ni se manifester dans tous les temps. . ( Note de Lamarck, )
(a) Les mouvements des fluides dans les végétaux s^exécntant principalement en deux sens opposés , il en est résulté que les canaux vasculiformes de ces corps sont, en général, parallèles entre eux^ ainsi qu'à Taxe bogitudinalf soit de la tige, soit des brancbes» des rameaifx, d^
^ INTBODtJCTIÔir.
n'est que plus ou moins modifiée sans composition réelle , et que \eé parties de ces corps se transforment aisément les unes dans les autres; ' 5* bti n^extfcùler aucune digestion, mais ëeinlemeiit une élaboration des sucs cjùi les nburrissent et qui d<mnëùt lieh à lètirjl produite; en ^rie qii'ils h'oftit qtt'unè surface absorbante ( rêxtérieurë ) > él qu^ili n'abMrbeiit pouf alidâèntà que des matières fiittidés on dbht lés ipàrticules sont désunies;
-■ &> De n'avoir point àe circulation réelle daoïs leurè fluides , mais d'offrir dans leurs sucs sévéïit, des mou-* yèttients de déplacement dont les principaux parais* sent alternativement ascendants et descendants; oe qui a fait sii|>poser rezistence de deux sortes de sètei Tune provenant de l'absorption par les racines, et Tautre résultant de celle par les feuilles;
70 D'opérer en eux deux sortes de végétations; Tune ascendante, et l'autre descendante, k partir d'un point intermédiaire ou nœud ^ital situé dans la base du collet de la racine^ et qui est^ en général , plus vivAce que les autres ;
80 D'avoir une tendance i diriger leur v^tation supérieure, perpendiculairement au {illaii de l'horizon^ et non à celui du soi qui les soutient (1) ;
90 De former la plupart des êtres composés d'indivi-
pétioles et des pëdoncales. En eflet, ils ne perdent leur paralldlisme que dons les perdes qui s'ëpanooissent en feuiUes , fleurs et fruits.
( ^10 de Lamarck, ) (x) Les ve'gëtaux paraissent devoir cette tendance an calorique et à 1 lâectricité des milieux environnants; ces fluides subtils, trouvant plus de difficultë à traverser Fair que des corps humides plus conducteurs , s'élancent à travers les tiges végétales dons une direction qui tend à s^pprochcr le plus possible de la verticale, et communiquent, sur*tont pendant le jour, cette direction au mouvement de la sève pompée par lèstacîncs. { tTou de Lamarck. )
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Ajai réunis sut un corps commun yiyànt, qui développé annuellement léi générations succêssiyés de ces individus.
À ce t^iéaù reâsèrré d:és Uîik positifs ^i câk^àctlrisent tésvèj^élàûJt, ^i» comme je vais le lairé^ on opposé cetui dés caractères* essentiels àèsàhimàû'X , oii reconnaîtra que là iiàtttriè à ëtàmî'èntrç éèè deux sortes de corps vivants, une ligne de démarcation tranchëe qui ne leur permet pas de s'unir par aucun point des séries quîelleilfoiiif^t. 0^-^00 nW poifct là ti» qu'on noilé dit i regard d^ «es :d0iu sùH^ dt'étves ^tant il est vrai que preque tout est encore à faire pour donner des uns et des autres l'idée juste que nous devons en avoir !
Le point le plus essentiel à éclàircir, afin de détruire Viftterit qui àî fait prendre une fausse marché à là science) consistls^ donc à prouver que les vé^tàux sont généralement dépourvus à'irntabilité dàiis leurs parties.
Dès que j'aurai établi les preuves de ce fait , il sera facile dé sentir quelle. infériorité, dans les pliéiiomèiiès d'organisation^ lie défaut ^irritabilité des parties doit donner aux végétaux sur les animaux; et l'on concevra pciùi*qudi ils sont tous réduits à n^obtenir leurs môuveidènts vitaux ^ c'est-à-dire , les mouvements de leurs flùideii y que par des impressions qui leur viennent du dehors.
Une discussion concise et claire doit me suffire ][K)ur établir les preuves que j'aniionce; et d'abord je vais faire voir que j'étais fondé, lorsque j'ai dit dans ma Philosophie zoologique ( vol. i , pag. g3 ) qu'il n'y a dans les faits connus à l'égard des plantes^ dites sen^ sitis^s , rien qui appartienne au caractère de Y irrita^ hilité des parties animales;; qu'aucune partie des plan* tes n'est instantanément contractile sur elle-même ; qu'aucune , enfin y ne possède cette faculté q[ui caMcS
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tériae exclusivement la nature animale. Aussi y par cette cause essentielle» par cette privation à^irritabi" liié et de contractilité de leurs parties y les végétaux sont généralement bornés à une faible et obscure disparité dans les traits de leur organisation intérieure, et à une grande infériorité dans les phénomènes de cette organisation, comparés à ceux que la nature a pu exécuter dans les animaux.
Discussion pour établir les preuves du d^aut cfirrita* bilité dans les parties des végétaux.
Le point essentiel que je dois traiter d*abord , est celui de prouver que le sentiment et Virritahilité sont des phénomènes très différents, et qu'ils sont dus à des causes qui n'ont aucun rapport entre elles. On sait que Haller avait déjà distingué ces deux sortes de phé«* nomènes; mais , comme la plupart des zoologistes de notre temps les confondent encore, il est utile que je m'efforce de rétablir cette distinction dont le fonde* ment est de toute évidence.
Je montrerai ensuite qu'indépendamment de l'erreur qui fait confondre le sentiment avec V irritabilité , on a pris, dans les végétaux, certains, mouvements observés dans des circonstances particulières , pour des produits de V irritabilité '^ tandis que ces mouvements, comme jetais le prouver, n'ont pas le moindre rapport avec ceux qui dépendent du phénomène organique dont il est question.
Pour s'assurer que; le sentiment est un phénomène très différent de celui que V irritabilité constitue, il suffit de considérer les trois caractëi*es suivants dans lesquels les conditions des deui phénomènes sont mi« ses en opposition. ^ ., ,*,»... . : > e:^.
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Premier caractère : Tout animal doué du sentiment possède constamment dans son organisation un système d'organes particulier^ propre a la production de ce phénomène. Or^ ce système d'organes qui se compose toujours de nerfs et d'un ou de plusieurs centres de rapports , se distingue aisément des autres parties de l'organisation. Il en résulte qu'en altérant ce système dans certaines de ses parties, l'on détruit à volonté la faculté de sentir dans les parties de l'animal que l'oi^ane altéré faisait jouir du sentiment y et l'on rend ces parties insensibles , sans détruire leur vitalité.
Au contraire , pour la production du phénomène de Y irritabilité^ il n'y a dans les parties irritables det animaux , aucun organe particulier quelconque y aucun organe distinct qui ait seul en propre le pouvoir de donner lieu au phénomène en question ; mais la composition chimique de ces parties est telle, qu'elle les met continuellement dans le cas, tant qu'elles sont vivantes, de se contracter sur elles-m^mes à la provocation de toute cause irritante. Or, Ton ne saurait altérer la faculté irritable de ces parties, qu'en y anéantissant la vie, puisqu'elles ne tiennent d'aucun organe particulier V irritabilité qu'elles possèdent.
Deuxième caractère : Les organes bien connus par la voie desquels le phénomène du sentiment s'exécute, ne sont point distinctement ou essentiellement contractiles; aussi, aucune observation constatée ne nous apprend que, pour opérer la sensation^ les nerfs soient obligés de se contracter sur eux-mêmes.
Au contraire, les parties irritables de tout corps animal ne sauraient exécuter aucun mouvement dé'pendant de l'irritabilité , qu'elles ne subissent alors une véritable contraction sur elles-mépoies. Ces parties ne sont donc irritables , que parce qu'elles sont ToîfB ï. 6
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éfléntiellement contractiles ; ce qtie ne sont point les àifpLnçÈ dd sentiment.
Troisiimè caractère : li^rsqu'un animal , doué de là faculté de ièifilt^ vient à perir^ le sentiment s*éteint éq lui avalit l'anéantissement complet des ses mouye* ÂienU vf tau^.
A^ cpnt^ire^ lorsqu'un animal quelconque lineurt, yirritaijtlifê dont toutes ses parties ou certaines d'entré ^lles jouissaient» est^ de toutes ses facultés, celle qni s^ai^âintit CQïistamment la dernière.
Le phénomène du sentiment et celai de Virriiabitité sont donc essentiellement différents Tun de l'autre, t{^isq\if Iça cau^qs et les conditions nécessaires à leur
froJuction ne sont poi^it les mômes, et qu'on a toujours aei jnoyens décisifs pour les disting^ûer.
itiaintenan t , pour moptrer combien les principes 4ç la thççrie admise en zoologie sont encore imparfaits > |é vais ^aire refnarquer que les plus ftivants zqôloçis^ij de i^otre temps confondent encçrè le senti'ifmt a.yec VirritabiUfé , et^que, par la citi^tîon de quelques faits mal jugés , ils croient pouvoir étendre aux végétaux Tune et l'autre de ces facultés.
ce Plusieurs plantes, dit-on daqs le Dictionnaire des Sciences naturelles, à l'article Animal, se meuvent d'une manière extérieurement toute pareille à celle des animaux : les feuilles de la sensitive se contractent lorsqu'on les touche, aussi vite que les tentacules du polype : comn;ient prouver qu'il y a du sentiment dans un cas et non dans l'autre? » (i)
(i) Il DOQsparatt évident que G. Cuvier, en établissant cette coinpa-
niion avait oublié ces beaux principes d'armonie dans les organisafionf,
' dViprès lesquels les actes, si simples quHls soient, sont toojoors 1« produit
à*Qr^UMi on doit être surpris de Tcûr ce grand naturaliste^ dont les
traYan]( ont fortement contribué à mettre ces principes bora de tonte
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Je puis assurer , d'après mes propres observaitoAS > qu'ail h*y a dans tout ceci rien dVxact , rieti qui soit conforme au fait observé à Vég^rÀ de la sensitÎTé o% dès Autres plantes qui oâVent des mouvements analogues I qu'en tin mot ^ il n'j a aucuii rapport ènttë leà mbuvemènts de ces plantes^ et ceux qui proviennent dé l'excitation de V irritabilité dans les ahimaut, 6t qu'il y en a bien moins encore avec le pbéneimène du senthkent.
B^abonl , dans la contraction cit^ que subissent l^éa teniacules du polype , Ibrsqu'èn les touche > il n* j ai poiùt de preuve que le sentiment en soit la causé , c'est'-k-dire, qu'il y ait eu une sensation produite^ càlp Vifritabilité seule a pu opérer cette conti^ctiôn* On èst^ au contraire, fondé à dire quaneune sensaihn nS. pu avoir lieu par l'attouchement cité, puisque le système dWganes essentiel à la production de ce phémomène n'existe point dans ce polype^ et que le propre de lu sensation n-est pas de produire du mouvement. Ainsi, la question de savoir pourquoi il y a du seniiàaent dans le polype , tandis qu'il ii'y en aurait pan dans la sénsitive , ne devait pas se faire^ s'il n'est pas vrai que le polype ^ui-méme puisse éprouver dei sensations. Or y je vais maintenant prouver que, dans les ftttis «kés du polype et de là sensitite , il n'y a nulle pàttlé de phénomëtté; car les tentacules du polype ne se sditmus, lorsqu'on les a touchés, qu'en subissant une véritable eontraction , tandis que rattoucheraeiit n'en a pu opérer aucune sur les parties de la sénsitive.
coa tt ta H ou , les abandonMr amas ime quMlloa 4e IHmpoiiaaot dt ceile-ci, qai ne poavait être jugéç qae par )e«r «pfilUsilîefl reiijoiivfllle et profoode. I^inarck a cofinq tçate la difScplté* l'a ^Hmii^ sycfi une grande wafétUmXéf et il est le seal qui en ait donne' ane «ûlnti^n êstàsw iiRisnite.
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he polype se sera donc rau> dans le fait en question, par la Toie de Virritabililé de ses parties, et la sensitiye par une voie très différente.
. En effets il n'est pas vrai qu'aucune partie de la sensitiye se contractiç lorsqu^on la touche; car, ni les folioles, niles pétioles, soitcommuns, soit particuliers, ni les petits rameaux de cette plante, ne subissent alors aucune contraction sur eux-mêmes; mais ces parties se reploieut dans leurs articulations sans qu'aucune de leuis dimensions soit altérée; et par cette plication , qui s'exécute comme une détente, la plupart de ces parties Sont subitement et simplement abaissées, en sorte qu'aucane d'elles n'a subi la moindre contraction, le plus léger changement dans ses dimensions propres. Ce n'est assurément point là le caractère de V irritabilité y et ce uest, effectivement, que dans les animaux, que des parties peuvent se contracter subiteipsnt sur elles-mêmes, changer alors leurs dimensions, et conserver pendant la vie de l'animal ou pendanc la durée de leur intégrité, la faculté de se contracter de nouveau à chaque provocation d'une cause excitante; jamais d'ailleurs personne n'a puobservcr de semblablea contractions dans quelque corps que ce soit.
Dès qu'on a opéré cette plication articulaire des parties d'une sensitive, par un attouchement ou par une secousse suffisante, la répétition de l'attouchement ou de la secousse n'y saurait plus alors produire aucun mouvement. Pour renouveler le même phénomène, il £iut attendre pendant un temps assez long , qui est. toujours de plusieurs heures^ qu^une nouvelle tension dans les articulations des parties les ait relevées ou étendues; ce qui ne s'exécute que très lentement lorsque la température est basse.
Je le répète : ce n'est point là du tout le propre de Virritahilité animale; cette faculté reste la même dans
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les parties qui en sont doaées tant que l'animal est vivant, et leur contraction peut se répéter de suite, autant de fois que la cause excitante viendra la provo* quer. D*aillcurs,. la contraction d'une partie animale n'offre point simplement des mouvements articulaires^ comme dans la sensitive, mais un resserrement subit> un*raccourcissement réel des parties^ en un mot, un changement dans leurs dimensions; or^ rien de sem-* blablene se. manifeste dans les plantes.
. Ainsi , dès qu'il-ii'est pas vrai que les mouvements subits qu'on observe dans certaines parties des plan-» tes, dites sensitivesy lorqu'on les touche, soient de véritables contractions ou des changements réels dans les dimensions de ces parties , il est dès lors évident que ces mouvements n'appartiennent point à Virriia^ hiUté : aussi ne sauraient-ils se répéter de suite, dans tons les temps sans exception , comme ceux que lïm* tabiUté produit à la provocation de toute cause excitante.
Nous savons donc maintenant que V irritabilité n'est point la cause des mouvements cités des plantes, dites sensitives , et qu'il y a une disparité manifeste entre ces mouvements et les phénomènes de Virritahilité animale. Hais quelle est la cause des mouvements singnliei*s des plantes , dont il est question?
A cela je répondrai : que nous parvenions à connais tre positivement cette cause , ou que*nous ne puissions que l'entrevoir à l'aide de quelque hypothèse plan* sible et appuyée sur des faits y il n'en sera pas moins toujours très vrai que cette même cause est étrangère à V irritabilité animale.
Or, j'ai cru apercevoir cette cause , pour les plantes dites sensitives, dans une particularité qui concerne les émanations des fluides élastiques et invisibles que ces plantes produisent dans le cours de leur vie , comme
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lèt attires oorps TÎTants i et liela d*antaiit plus aboB«* damment qne la température est plus élevée»
D^abord^ je dois faire reaaarquer que lés mouve** lÉMals observés daaé les végétaux ne se boriieiil pas i ceiti des plantes dites sensitives ; car on en oonnail de divénes sortes , et l'on pent s'assnrer^ par mi esamen attentif de ces mouvements ^ qu'aucun d'eux n-appaev tient h Vifritabilité.
Ensuite , je ferai voir que cei mouvements prettAehfc tevr source dans différentes causes^ la plupart facilemetit détermitiablesi
Lès uns 9 en effet > sont des mopivementa subits trèa ^isîble^^ comme ceux de détente > d'affaisseméat de ^riieSi etoi
L^s autres , au contraire ^ sont des mouvements Irats
et insensibles > comme ceux qui sont dus à des caHsës barométriques y pjromé triques ^ etc.
Tous ne s'exécutent et ne s'obervent ipie dàni eefvtaines circonstances. Quelques-uns ne se renouv^ent fkÛB aprèè leur exécution » comme ceux de détente de eihriàins fruits dont les graines sont lancées au loin par )tt détente de leur péricarpe. Il y en a qui ne se montrent ^tle dans certaines parties, eomme certaines fleurs^ sOit à Tépoque de leur épanOuisseiÉient , soit dans ce temps d'effervescence particulière où les organes sexuels ^imt sur le point d'exécuter leurs fonctiops.
' Ici^ je puis montrer que les mouvements articulaires de la sensitive sont dé la première sorte , et que ce ne l^t que des affaissements de parties , qui s'opèrent par dèi détentes d'artîculationSé Je ferai même voir que les mouvements de Vhedysarum gyrans sont aussi^de Ihéme 5orte; quoiqu'ils soient moins subits^ et que ces iflouvements s'exécutent de la même manière , e'est-»i^ \i\1pey par là même sorte de cause.
Bh effet > dans Vhôdfjrmrum gyrans , les mouvelnents
jtifj^ a«z plantes dites sensitives.
Pans Ihçdjfsarum ea (joestion^ les mouvements 4^^ foiioîes étant toujours lents et graduels, et ne se rendant hym sensibles que dans les temjis chauds , tem]^ ofi lea emupatîone des plantes sont les plus considéhdiles. )'i|i ^eçti que des yésicules ou des cavités situées dans le<» avliqulations d.ç ces folio}es , ponvaieiit se remplir gftLà}X€^]fim§nt ^e quelque éinan^tipn ^zeuse et èlàsr tif|uç dfi yégéial, et que ces (^vité^ pouvaient ^r Ik ^ distendre proportionnellfpnent j^sqn'à un certain tetinedi? plénitude; qu'aîqrs elles poqvaie^t sç yider fet {l'affiiissçr ausi^i graduelle^ient* 0r^ il qeyait rlsidURr de cet état de choses, des alternatives lentes d^élévatipi^et d'i|f)aissement de ces m^ipes folin)^. qpi de- Clivent If nç ligne deini-cirçulaire;» èanjs f[|i^'^ucùn# aecQussc p]i^ cauçe étrangère iiit p^pvoqu^ ces monvff
Cette caUse simple et uniquement in^niqûe, s'acr oor^e §ve.c les émanations çQnuues des plantes, et ïfsfjf.
sont odorantes dans beaucoup de végétaux, et ^V^ff jdai^s la fraxînelle (^eUctamus albus) , elles sputsusoe]^ tibias de s'enflammer. Aiiisi, cette cause me parait satisfaire pleinement à l'explication du phénomène dont il s'agit.
pil^ nous montre que dans leç plantes sensitives^ il faut un attouchement I unesècouâse, fçip. » pOur prq- Toquer l'évacuation subite des vésicules furticuli^irai ; tandis que dans Vheàfstvram gyraru , une #impi^ piîh
nitude.de ces vésicules suflSt pour les mettre dans le cas de commencer l'cyacuation lente et graduelle du gaz qu'elles contiennent.
Lorsqu'on voudra réellement savoir la véritë à l'égard, des objets dont il vient d'être question, il sera diflicile de ne pas reconnaître le fondement des causes que je viens d'indiquer.
Ce qu^il y a de très positif , c'est que^ dans les phénomènes connus, soit de la sensitive, soit deVhe^sa-' rum gyrans ^ soit de la plication subite des feuilles de la dionécy soit des détentes des étaminesdu berheris, soit du redressement des fri^its qui succèdent à des flçurs pendantes, soit enfin de divers mouvements observés dans les parties de certaines fleurs, il n'y a véritablement rien qui soit comparable au phénomène de Yirritahilité animale, et bien moins encore k celui dû sentiment. .
U irritabilité y dit-on, n'est qu'une modification de la sensibilité : elle n'est pas une faculté spécialement attribuée à l'animal; elle est commune à tous les êtres vivants. Il n'y. a pas de doute que toutes les parties bien vivantes des animaux n'en soient douées; mais les végétaux nous donnent aussi des preuves qu'ils la possèdçn^. L'action de la lumière, de l'électricité, delà cl^aleur , du froid , de la sécheresse , des acides / des alcalis» du mouvement communiqué, etc. , etc., voilà autant de causes de Tirritabilité des végétaux; c'est à leurs effets qu'on doit rapporter l'épanouissement de certaines .fleurs à des heures marquées dans le jour, le sommeil des plantes, la direction de leurs tiges, la dissémination de leurs graines, les eschares plus ou moins profondes que produisent la grêle , le vent sec , etc.; et cependant aucun de leurs organes ne communique le mouvement qu'il éprouve à la totalité de l'être qui y parait sensible. Telle est la manière dont
on croit prouver que lïm/a&i/iié' est une faculté commune aux plantes , comme aux animaux !
On dit ailleurs : « Si les animaux montrent des désirs dans la recherclie de leur nourriture, et du discernement dans le choix q.u*ils en font;, on voit les raci* nés des plantes se diriger du côté où la terre est plus abondante en sucs , chercber dans les rochers les moindres fentes où il pept j avoir un peu de nourriture; leurs feuilles et leurs branches se dirigent soi~ gneusement du côté où elles trouvent le plus d'air et de lumière. Si l'on ploie une branche la tête enbas^ses feuilles vont jusqu a tordre leurs pédicules, pour se retrouver dans la situation la plus favorable à l'exercice de leurs fonctions. Est-on sûr que cela ait lieu sans conscience? TU {Dictionnaire des Sciences naturelles , au mot déjà cité.)
C'est ainsi que, par la citation de faits précipitam^ ment et inconvenablement jugés , l'on introduit dans les sciences, des vues et des principes, dont il est ensuite difficile de revenir , parce qu'ils ont une apparence de fondement larsquW ne les approfondit pas , et qu^on a l'habitude de les considérer sous ces rapports.
Quant à moi , je ne vois dans aucun de ces faits , rten qui indique, dans le végétal qui les offre, une coïiscience , un discernement, un choix; rien, enfin, qui soit comparable au phénomène AeV irritabilité animale, et encore moins à celui du sentiment.
Je sais comme tout le monde , qu'a raison de leurs diverses propriétés, les différents corps de la nature, vivants ou non , exercent les uns sur les autres des actions lorsqu'ils sont en contact, et sur- tout lorsqu'au moins l'un d'eux est dans l'état fluide. Gé n'est pas un motif pour supposer que ces corps soient irritables.
Le cheveu de mon hygix)mètre qui s'alonge dans les temps de sécheresse et se raccourcit dans les temps
dlmmidité » et la bfom de fer qui ^alonge dans rélévation deoa température j ne me paraissent ppiat pour éela des 4M>rps irritables.
liOrsque le soleil agit sur le sommet fleuri d'ji|i helimnthuM^ qu*il bâte révaporation sur les poiujLs ù» la tjge et des pédoncules qu'il frappe par sa lun^ière , (q4'il dessèche plus les fibres de ce cj^té que qelles de Taiitl^ f %l que par suit^ d'un raccQurcis^eniefit |[ra- 4iiel de 4e$ fibres ^ bbaque fleur se tourne du ç6té 4'oÀ Tient la lumière » je ne yoi^ pas qu'U f ait \k 9HCnx| |i1iéaota»^ue dUrrU^biliià , non plus que dai|is ]L» bran-r ebe ployée en baft qui redresse îi^ensibleineut sçs £ç;iilli^ et sa lommité vers la lumière ,qui les frappe.. : £n an mot^ lorfque les racines de< plantes f'insir jiveni prinpipatement vers lei^ ppint^ d|i sol qui ^nt les plus Lumides , et qui cèdent le ploy f i| npi^yel e^r fmee qti0 raecroissement de cçs racines e^ig^ p jf ne me «nrfs ]^ autorini paf ce fait i lew attf 4)>|iep de Ï^Ff i^ tnUlsié» 4^ perceptions^ d)i 4ÎM^rfîi^9i|>P^t» ^tç«f etc.
Parlentf assufféiiianti p pu ygit des ac)4pp« P^fl^t^i^ •e suiTies 4e mimv^iy^eat , entre dçf i^rps eu contact qui ne $o^% ni irritables » pi sei^ij^l? |i p|ii^|if 'pff e|i /Âserve de telles entre des corps qi^^ nsf ^nt poipt vivants. Or > ces actions suivies de piôuyepuent ppt lieii ^ lorsqu'il f a du fmauvement çou^mfiniqué i lojrsqu'i^ m trMtIfé quej^u^ affinité qui s'exerce, quelque décomposition ou combinai^n qui s^opère; lorsqu'un corps fltçdit quelque ipfluence hygrométrique ou pyrpmétri- .que, ou qu'il se trouve dans le cas de subir un aflais- «ement de parties^, un eflet de détente» celui d'une ezplosiofi^ d'une rupture^ d'une compression, etc.» etc. :I>ans tous ces cas et leurs analogues» il n'y a certainement aucun rapport entre les mouvements lents ou prompts que l'on observe, et ceux qui appartiennent à Vù*ritabiUlà animale. Or , ce4 derniers mouvement^ ,
^i lié se produisent que par exeitàtion et toajomffs dans des parties susceptibles de les nenouyeler chaque fois qu'une cause excitante les provoquent, » j^i se montrent dans aucun autre borps de la nature que dani celui des animaux.
(Teii datkt on &it positif que» hors des animaujt; Vàh hiA trbfate |>as un seul exemple d^uti mouTèmettt produit pat ûâ^itation; de ce mouvement singuliâ^^ ^bjoùhi -àtét i se renoUvefêri H dans léqueMefei !Mt>. ^idtEts êhtfe la cnuse et l'effet sont insaisissables ; de bè mouveménl ^ eiilln , qui semblé lui^inéme ùÈtW ttnè rëiëlioti subite des parties coutil la cause àgissaiîte, %t ipii ne resseinblé nullement à aucun de ceux qui otlt élë observés daùs les plantés.
Mais , me dira-t-on , comment concevoir l'èxisteiicè de la vie dans un végétal > et par suite , là possibilité des mouvements vitaux» sans une cause capable à^opirer et d^enUe tenir ces moui^emenlâ, sàh$ dés parties réagissantes sur les fluides , eu un mot » sans 1 ihîtôi-
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Â cela f je répondrai que l'existence de la vie , danji le végétal comme dans l'animal, se eonciçyra facilemf^p^t et clairement» lorsqu'on aura égard siux conditions que j^ai assignées pour que le phénomène de la vie puisse se produire ; et ici» sans Virritçhili^^ ces cpndir tiens se trouvent remplies.
Un orgasme imitai est essentiel à la conservation de tout être vivant ; il £ait partie de Yétat de choses que j'ai dit devoir exister dans un corps pour qu'il puisse posséder la vie,» et pour que ses mouvements vitaux puissent s'exécuter. Or^ cet orgasme, quoique commun k tout corps vivant 9 ne montre» dans les végétaux/, qu'un fait peu remarquable et qui n'a point attiré notre attention $ tandis qu'il offre» dans les animaux »
un pbéndmène singulier , et qui n^a point jusqu'à pré* sent été expliqué.
Eu effet, ce même orgasme , qui a lieu dans tous les points des parties souples de tout végétal vivant , ne produit, dans les points de ces parties souples, qu'une tçnsion particulière , qu'une espèce d eréthisme ; au lieu que dans les parties souples et non médullaires de tout animal , il y constitue le phénomène de riVn- UibilUé. De part et d'autre, la composition chimique djes ].>arties concrètes de ces corps vivants, donne lieu a la diilerence entre ces deux sortes d'orgasme.
. L'espèce de tension ou d'éréthisme de tous les points des parties souples des végétaux vivants , est facile à apercevoir lorsqu'on y donne de l'attention , et surtout lorsque l'on compare une plante morte et encore en place avec un autre individu de la même espèce qui {ouit de la vie.
Or , cette tension des points des parties souples de la plante vivante est probablement le produit de fluides élastiques qui se dégagent sans cesse du végétal , y subsistent quelque temps avant de s'en exhaler , et mettent ce corps , par leur formation et leur exhalation successives , dans le cas de pouvoir absorber les fluides du dehors*»
L'orgasme dont il s'agit, n'est , dans les végétaux > qu'à son plus grand degré de simplicité. Il y est eflectivement si faible, qu'un coup de vent d'un air très sec, ou certain brouillai*d, ou une gelée suiEt souvent pour le détruire; ce qui fait périr aussitôt la plante ou celle de ses parties qui s'en trouve affectée» Rien n'est plus commun que de voir un arbrisseau vigou« reuxet bien portant dans toutes ses parties, perdre la vie en moins de vingt-quatre heures, soit dans une de ses branches , soit dans tout son être, par une des causes que je viens de citer* Mais, tant que Vorgasme,
OU l'espèce de tension particulière des points des parties souples du végétal, subsiste, il lui donne le pcM&r voir d'absorber les fluides de Texlérieur en contact avec ses parties, c'est-à-dire, lesflùides liquides par ses racines, et les fluides élastiques ou gazeux par ses feuilles^ etc. ; en un mot, il lui donne la faculté de vivre.
G'est-Ià que se bornent les facultés de cet orgasme*. Il ne rend point les parties souples de la plante capables^ par des réactions subites, de servir, ni même de concourir aux mouyemeijLts des fluides intérieurs, en un mot, aux mouvements vitaux. Cela n'est nulle* ment nécessaire; car^ dans les végétaux, les mouvements des fluides intérieurs sont toujours les résultat! évidents des excitations, que des fluides subtils, incoercibles et pénétrants du dehors ( le calorique et FélecT tricité ) viennent exercer sur eux.
Ce qui prouve que ce que je viens de dire ne s'appuie point sur une supposition gratuite, mais a un fondement réel, c'est que l'observation atteste qu'il y a toujours un rapport parfait entre la température des milieux environnants et l'activité de la végétation : en sorte que, selon que la températui*e s'abaisse ou s'ér lève , la végétation et les mouvements des fluides intérieurs sa ralentissent ou s'accélèrent proportion^ nellement.
Dans les grands abaissements de température, comme dans l'hiver de nos climats, ceux des végétaux qui ne sont point accoutumés à supporter un grand froid périssent; mais les autres, quoique conservant encore leur orgasme , ont leurs mouvements vitaux tellement ralentis, que leur végétation est alors presque entièrement suspendue. Néanmoins, à un certain degré de froid , leur orgasme serait détruit , et dès lors le phénomène de la vie ne Saurait plus se produira en eux.
§4 ttrTftenvcnoir.
If aiti tenant, s'il est vrai que Forgasme fasse partie essentielle de l'état dé choses nécessaires à la vie dans> tte corptf^ et qtie; dansas vég;étàùx , cet* orgasme né sëit propre qvL^ leur donner le pouvoir d- absorber iès jBttidés de l'extérieur , on concévin , d'une part , qfiè lorsque Fabsorption végétale a introduit danâ le ttÎM 6tt datas lei canaux de la plante les fluides qui IHtr deviennent propres , dès lors Texcitation deè flùiéès HêlI^ %ïU ou ineoëf cibles du debors {àixcahrigu€f de Vêhù^ êrtcitê, ete. ) suffit pour leur donner le mpùveiiièntf de liàutrû part» on sentira que lorsque, par Fanéaiitis^ sèment de l'orgasme , le végétal a perdu sa (acuité absorbante, alors ne se pénétrant que d%umidité à ht inanière des corps poreux non vivants , selon l'état hygrométrique de l'air, ce végétal n'a plus â Pinterieur ces masses de fluides propres , Celles que les fluides subtils ambiants faisaient mouvoir , et que» dès ce montent, la vie tà'existe plus en lui.
€etté difierence de l'arbre vivant d'avec l'arbre mort encore sur pied , et que les fluides subtils am-« biants ne sauraient plus vivifier , quoiqu'ils existent toujours, s'accorde avec l'observàtiân et avec tous les fkhs connus. L'orgasme étant détruit , soit dans telle branche de cet arbre, soit dans toutes ses parties^ Ik vie ne saurait plus se manifester dans les parties qui l'ont perdue.
V orgasme que possèdent les végétaux vivants , et qui kur donne k tous leur faculté absorbante , suffit donc pour les faire vitre. Il les met dans le cas de se passer de la faculté d'être irritables i fkcûlté que la composition chimique de leurs parties ne leur pétmèt point de posséder.
Ainsi ^ les végétaux ne sont point irritables ^ ne jouissent point dn sentiment, et ne sauraient ae mou* voir. On est même fondé à dire que, quelle que soit la
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pllhsançc de la nature, et quelque temps quelle ài^ éôràe à Torganisation qui tend toujours à ié ëompoiter/ IcTptûptë des végétaux est ie\, que jatùaUlà ùatmre f»é pourra l^ur donner , ni la faculté de se mduYoir tët'^ xùéf^éSy ni celle de senti^> ni, k plus forte i^ison, éÀle de? se forrffiv deS iàêes, de leà employer pour compatèr 1^ ôbfets/ polir juger, pour discerner 6e qùî lefat éott^ vieéit, 6tc. lUriestérônt à jàmafs âàûs utiè itfféiéiorlté dé pliénomène organique qui les distinguerai tonjotiM éminemment de^ animaux.
Elaminohs actuellement lei caractères* etseutiels ië èes derniers , et àous les opposerons ii cent deé vêgi^ taux^ afin d'en apercevoir les grandes différences.
CHAtttÉE IV-
Çef animaux ça g^bér^ ft.de Jççrs çacactèççs ea$çoilç!s.
Nous voici enfin patventi aux oi^ets qui noiiâ intére^eçt directement , e^ que nous' nous proposôntdSè faîr^' copnàiiré aotis lés vérïtablés rapports qui les cçïicérnent. Eàeotivémènt ^ il s'agit ici dès anitnauat^ c*est-à-diré y de ces corps vivaàts singuHei*s» qui se meuvent instantanément et qui» Ta plupart» peuvent se déplacer ; de ces corps vivants qui., bien plus dfVeiv sîfiés et plus nottibreux etk racés que les régélanK» tiennent de si prés par ror^ntsatibn à celle mième de lliomme.
Qui ne sait que toutes les parties de la surfkce du globe et le sein de toutes les eaux liquides , sont remplis de ces êtres vivants infiniment variés dans letilr forme > leur oi^anisation et leura facultés; et ^4li
offrent tous cela de particulier, qu'ils peuvent se mouvoir subitement ou mouvoir de même certaines de leurs parties , sans l'impulsion d'aucun mouvement communiqué! -
Or^ puisque ces mêmes êtres » si dignes de notre admiration et de notre étude par les facultés qui leur sont propres , se rapprochent de nous par l'organisation , et que les animaux sans vertèbres que nous voulons connaître > en font généralement partie^ essayons de fixer et de circonscrire nettement les caractères essentiels qui les distinguent. Les preuves du fonde-ment de ces caractères seront développées après leiir exposition. ^
Caractères essentiels des animaux.
Les animaux sont des corps vivants irritables , dont les caractères essentiels sont :
lo D'avoir des parties instantanément contractiles sur elles-mêmes^ et d'être susceptibles de les mouvoir si:d>itement et itérativement )
20 D'être les seuls corps vivants qui aient la faculté à*agir y et la plupart de pouvoir se déplacer ;
30 De n'exécuter aucun des mouvements de leurs parties, tant internes qu'externes, qu'à la suite d'eocv citations qui les provoquent, et de pouvoir répéter de suite ces mouvements autant de fois que la cause excitante les provoquera;
i^o De n'offrir aucun rapport saisissable entre les mouvements qu'ils exécutent et la cause qui les produit;
50 D'avoir leurs solides, ainsi que leurs fluides, participant aux mouvements vitaux;
60 De se nourrir de matières étrangères déjà composées; et la plupart d avoir la faculté de digérer ces matières;
70 D^oflVir entre eux une iannense disparité dans ]a composition de leur organisation et dans leai*s facultéf jMùrlieuiières ; depuis ceut qui ont rorganisaiiou Hl plus isimple, jus(ju*à ceux aoilt l'orjganîsation çst 1)1. plus compliquée^ et dont les organeà spéciaux intérieurs sont les plus nombreux; de manière que leurs parties né sauraient se transformer les unes dans les autres;
80 D'être, les uns simplement irritables, ce qui fait' qu'ils ne se meuvent que par des excitations qui le^ur Tiennent du deliors; les autres irritables et sensibles, té qui leur donne la faculté de se mouvoir par des excitations internes que le sentiment intérieur qu'ii$ po''':ê(lent produit en eux ; les autres y enfin , irritables, sensibles et intelligents, ce qui les rend capables de se mouvoir par des actes de volonté, quoique le plus souvent ils agissent sans préméditation;
90 De n'avoir aucune tendance , dans le développement de leur corps , à s'élancer perpendiculairement atl plan de l'horizon^ et de n'avoir aucun parallélisme dômîiiànt dans les canaux qui contiennent leurs fluides; 9eld sOiit les neuf Càracièrés essentiels qui sont gên^i^léttient ptOpreis aux âmmauô?, et qui les dldiln^ucnl éttiineiliïnent de tout v^étal quelconque, ces neuf carfimèrés étant tous eu opposition et contradictoires a teol qui abpartièiiûent aul végétaux.
Aysint déjà prouvé > d'ùûé part, que Virritdbttité a'AUiû nullement dans les végétatix, comme èlïé né sfttifait exister dans aucun cof*ps inoi^aniqûe ; qû^àUcitth végétal, en éflet, ne possède de parties instàâtaliéihènt et itérativemeht contractiles sur élles^inémêi; èl^ sùtïe que les mouvements observés danis difitéréntes plantes , n'ont rien de compAVable au pbénoitièilê de Vlrritàbilité animale; et de I autre part, les zoologistes sàcbant très bien qu'il n'est pas un s^ul àniniAl qui h6 Huit muni de parties instantanément àoïkitkt*
Tome i
gS INTRODUCTION.
tilef ; c'est donc ane vérité incontestable et partout attestée par les faits; savoir, que les animaux sont les seuls corps de la nature (au moins dans notre globe) qui soient doués de parties irritables et de parties contractiles, susceptibles de se mouvoir subitement et itérativement à chaque provocation d'une cause excitante. Ils sont donc les seuls corps de la nature qui soient capables de se mouvoir par excitation.
Si l'on recherche, en effet ^ quelle est la source des mouvements des animaux^ on reconnaîtra qu'elle réside uniquement dans cette faculté singulière de leurs parties souples» qui leur donne le pouvoir de se contracter subitement à chaque excitation , et de réagir kussilôt sur le point affecté. Dès lors, la comparaison de ces singuliers mouvements avec tous ceux que l'on peut observer ailleurs, montrera, comme je viens de le dire, que les animaux sont réellement les seuls corps connus qui soient dans ce cas.
Ceux des animaux dont le corps est entièrement gélatineux, comme les injusoires,, les vrais polypes , les radiaires mollasses , ceux-là» dis-je, ont toutes leurs parties concrètes éminemment irritables, et la simplicité de leur organisation fait propager l'effet de toute excitation, soit sur une grande portion de leur corps, soit sur leur corps entier. Or, comme ces animaux txbuvent autour d'eux ce qui peut les nourrir, car ils s'emparent de tout ce qu'ils peuvent saisir, et rejettent ce qu'ils ne peuvent digérer, ils n'ont point de mouvements particuliers à exécuter pour uu choix d'aliments, n'ont besoin d'aucuns muscles pour se mouvoir eux-mêmes , et , en effet , on ne leur en connaît pas positivement.
Mais ceux qui sont plus avancés dans la composition de leur organisation, ainsi que ceux qui ont des parties dures, comme dçs téguments coriaces, cornés pu crus*»
tacés; ceux-là, dis-je, ont lUrritabiliié .-çljxshornée dans ses effets, et possèdent tous intérieurement des muscles , c est-à-4ire , des parties charnues , irritables, contractiles sur elles-mêmes, et qui peuvent se mouvoir par des excitations internes. Ainsi, il n'est aucun animal, depuis la monade jusqu'à Vourang'OuUing ^ qui n'ait de ces parties contractiles.
Yoilà des faits que l'observation constate à l'égard de tous les animaux , qui ne souffrent aucune exception nulle part> et qui ne se retrouvent^ ni dans les Végétaux, ni dans les autres corps de la nature : ils doivent donc servir à caractériser généralement , les animaux.
Eflectivement , ces caractères positifs nous seront utiles pour prononcer définitivement sur la nature de certains corps organisés , que les uns rapportent aux végétaux, tandis que les autres les regardent commf' appartenant au règne animal (i).
On sent bien que je n'entends pas m'occuper ici des causes prochaines et mécaniques des divers mouven^ents des animaux; mouvements qu'ils exécutent principalement dans leur locomotion , comice lorsqu'ils marchent, courent, sautent, rampent, voleat^ott nagent; objet qui fut traité par Aristote, Borelli, Barthezj Daudin, etc.; mais qu'il s'agit de la source même où les animaux puisent la faculté de se mouvoir.
Or, j'ai déjà dit que si l'on demande quelles sont les
(i) Les plantes de la famille des tremeUes , et parlicoUèrement les oscillatoires de Yaucher , sont dans le cas qae je viens de citer, et néanmoins ce sont évidemment des végétaux. Ces corps vivants ne sont point irritables; leurs mouvements oscillatoires sont toujours très lents et jamais snbits; ils sont plus ou moins apparents «n raison de la lemiiiérature » et aucune excitation particulière ne les fait point .varier. yojrez Yàvcrer, HisU des Confaves^ p, 1 63 el suiv.
( Not^ de Lamarck, )
lèo tft¥i6i»^fetlÔM«
liiliiéi ]Ar^iqitkéè> bit i|uelte est la touree éés tnbtiiriftiftintt èttbiti que léè animatix peaveAt eiéèntar et ^ipètét y ia seliitiM die ééitls tjtiestioii se ItrbiiTeilL tiAM Ift 4Mti«Idé«LUdà dti fait qM j'ai cité , sâVôir : t^Vé lëè ilUJbatti Ht ie iiflétiVefiLl ^hte t)air isxcitàtion -, et qu*étlt «Mfê } tàHàhi fiatiiré^ Wht généralement datts clé «aè.
On peut , effectitûhéhi , se <5biiva{iicre par TdbÉèî^ (^itlèii ^è 1^ mi9utetnetLiâ des atitthaut ne M>iit JÙ^int «|j^iiàaiiittii|4Ni§; ^te'llê ^e sont peihl le pl-odûit 4Hiliè ttifrtllrfbii^ à'éM I^Hssèioh^ d'une attraclién éH â^ttë tiiietltèl «n tm mbt, qu'ils ne résultent potât d'à A •ftei> M^it hygrèmélriqtie, «bit pyrométrf^uei ïttaiè que ce sont des mouvements excités, dont la %khi^ tisèttÀntè a|[is^nt ^ur des parties subitéinènt l(HyÂt¥acthé» i M'est potUt pii^riiénnelle ûnt effets plPOdMté^.
Dan» les «orp^ inorgani<ines ^ et même dans lès tv^gK^ trUtisiri lés faiouvenietits des parties Mnctëtes> qttîelÀ qu'ils soient, ne sont que èbmm uniques, bu que dét^HninéS par quelque affinité ou quelque élastiélté ^ui ^MIMt son action ; inaîs ils ne sont jamais ^dtét^ ) autsi BOlllrils toujours pit>portidnuel5 aux causes qui lé^ prô-i» dnié^t» De Vk vient que les lois de ces ttouveikkéhts aa sont trouvées déterminâblés , et qu^elles ont ditmné lieu à unescienee particulière qu'on nommé mécoifiiij^Uéj A laquelle les mathématiques sont applibables. (à)
j[i) On m^objectera peat-ètre , comme exceptÎQii au pirmci{»e .que je Tiens de poser , qoe les matières qui entrent tVifermentathn ont alors dès mouyeînents excîtc's. Mials oh se tromperait à cet egàr<) • ciar, contre qttë les corps qui fertaentent se de'trnisent ^ ce qui n^a point lieu clans Itt animaàk qui se meavent , je ne vois pas que les mouvements des corps qui fermentent soient en rien comparables aux mouvements excita des ahimaox , aucune àti parties de ces corps n^'étant contractile.
{)Vbteâè Lamàrch)
X»es personnes qnl Vondraient ^outéiiHr cette fanssë comparaison de- Troatd^abord consulter ief traités éMmentaires de chimie ponr se faire une
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mb^ ^n'^^ kHF 9lN5crye w s'op^ftuÇ ^^ç w dfss «^çj|^
tn^G^iles, 9i| 116 tfo^ve pl^§ de r^pp^rÇs 4é|fTOÎpaî|eji ^ire la ÇflD4? excitante , ^ Çwfie f^ |e§ mpuifenfiçttJi^ produits; la nature même des mouvements d^^ne par* tifi qui s€^ ç^f K^cte,, seml)|e opppsée 9, ceu;( c[^ ail|ç|i|rs lea f^^^ef p}ijsîquef ^xecuteoU
D/^pf^ pe qufi le yi^ns d'expqsef*, on vqU ^ue les imfipgttx 4i9ereu|; éQprméoient; , p^r lei^r nature, des. àul;re a^rpi» yiyant§ dépoiirypi^ 4§ Ji^Vtk^ if^^^t^hf f, l4l H^W i^ yéjfétaux. A«^9i 1 possè4e»MU, d^n§ 1*!??^*iabiUté qui leur est exclusivement propre , une caij^ dg supé^ioipité de mojei^^ q\^i ^ P^i*]^i$ f \% n^i^rè d*§^^Ii^ p^rqgressivepuent çi^ çijx lés diffS^repteç ftÇBiîtéf qu'on levir f^iipait.
Çi^pendan^ ^ ui^ c^racléire aui^f fr^ppantji ^ussi tr^i^cM 4^Ç celui que )e yiens de çj^ter^^ ne fut l'éelleineol; pqînt saisi jusqu'à présent^ puisque de notre temps ^^ a oberehé if l'étendre jusques au^ végétaux^ o'f strier dire, 4 des êt^es qui ne le possèdent point ?
Dç même 9 n'a-t-on point a^ribué genéfalepeiit ^ tous les animaux la faculté de se mouvoir volontaire? n^giA%f 6t q^le de sentir , sans examiner ^upa^y^o^l ce ^e peuyçnt ^\w le sent^rnent ^t la vokmi4 •
9tf d^ns l'ouvrage que }'ai déjà cité (1);, ne pr^fei^T on p^s que les organes essentiels è Vanimafft4 SQOt ceqx 4^ sen^at^ons et du mpuvefnen|;« Oc , WVf^^ cf^ ofi^ses sont des H^rfs et àe^ ^usd^^ il s'ensmit quç
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j ostç id^ de la fermentation et de la caose da mouvement qnMfe prodoit dans les corps lôomis à son action : c'est ntie décoiÉ|fflliiitot ayéo âé» gagement de gaz qui ne peut avoir ricB de «éttMiinÉ a^te %• iloilfCM
W) V«r«* If /?fc* 4¥ «^•f'wçf fioif^itfUf^ «9 fi^ol failli^, p^. itg.M
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toat animal doit en être poaryu ! Néanmoins, étant forcé Ae convenir qu'on ne les retrouve plus dans quantité d'animaux imparfaits ^ on supposé que ces organes y existent toujours^ et qu'ils sont mêlés et confondus dans la substance irritable et sensible de ces animaux.
On nous dît ensuite > dans le même ouvrage, que* c'est la manière dont s'exerce la nutrition qui fournit, le meilleur caractère distinctif entre les animaux et les végétaux; et pour le prouver^ on assure que tous les animaux connus possèdent une cavité intestinale qui a nécessairement pour entrée une ou plusieurs boucbes.
Ces assertions , qu^on ne s'est pas mis en peine de prouver^ parce que la considération de quantité d'animaux en eut rendu les preuves trop difficiles à établir,* montrent une prévention très forte en faveur des anciennes opinions que l'on s'était formées des animaux, quoique nos connaissances actuelles ne les permettent plus. Elles ne sont propres qu'à relarder les progrès de la zoologie, et l'on peut dire maintenant qu'aucune d'elles n'oâre le vrai caractère qui distingue les animaïuv des végétaux.
En niant formellement ces assertions, parce qu'elles sont évidemment contraires à la marche que suit la nature dans ses productions ; qu'elles le sont à l'ordre progressif de la formation des organes spéciaux qui 89uls donnent lieu à des facultés particulières; et surtout qu^elles le sont à la nécessité des appareils d'organes compliques qui sont indispensables pour des iacultés très éminentes; voici celles que je leur substitue, et que j'appuierai de preuves telles, qu'il faudra bien un jour les admettre.
Sans doute, quelques animaux des plus parfaits sont ésr de facultés d'intelligence, et peuvent agir par des
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actes de volonté, c'est-à-dire^ à la suite d'une préméditation ; mais il .n'est pas vrai que tous les animaux aient la faculté de se mouvoir ainsi par les suites d'une volonté;
Sans douté, beaucoup d'animaux peuvent éprouver des sensations; mais il n'est pas vrai que les animaux jouissenl tous de la faculté de sentir;
Sans doute , il n'y a que des nerfs qui soient les organes des sensations; mais il n'est pas vrai que tous les nerfs soient propres à la production de sentiment ;
Sans doute ^ beaucoup d'animaux sont pourvus de nerfs; mais il n'est pas vrai que tous les animaux en soient munis d'une manière quelconque;
Sans doute , quantité d'animaux se meuvent par un système musculaire ; mais il n'est pas vrai que tous les animaux aient des muscles et puissent en avoir ;
Sans doute , enfin , un très grand nombre d'animaux possèdent une cavité intestinale^ organe spécial pour la digestion; mais il n'est pas vrai que tous les animaux soient munis d'une pareille cavité y qu'ils aient tous une ou plusieurs bouches y et que tous digèrent.
Certes , si ces assertions sont fondées^ il doit en résulter que tout ce qui a été dit de Y animal est fort inconvenable, ne saurait fonder solidement la philosophie des sciences zoologiques, et probablement ne provient que de ce qu'on a généralisé inconsidérément ce qui a été observé dans les animaux les plus parfaits.
J'ai déjà donné les motifs sur lesquels se fondent quelques-unes de ces assertions; je donnerai bientôt ceux qui concernent les autres; mais auparavant je dois poser les axiomes pu principes suivants, qui sont les conséquences des six principes fondamentaux pré r sentes dans mon premier discours (pag. ii ), et qm s'accordent avec tous les faits observés.
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Principes eu Axiomes zoologiques*
10 Nulle sorte ou nulle particule de matière ne si^urait avoir en elle-même la propriété de se mouvoir , Al celfe de vivre , ni celle de sentir^ ni celle de penser ou d'avoir des idées,* et si, hors de l'homme,' Ton observe des corps doués , soit de toutes ces facultés , apit ^e Quelqu'une d'entre elles, on doit considérer alors ëès facultés comme des phénomènes physiques que la liature a su produire , non par l'emploi de telle ma^ tiére qui possède elle-même telle ou telle de ceç facultés^ mais par l'ordre et l'état de choses qu'elle a institués dans chaque organisation et dans chaque système d'orj[,'anes particulier ;
30 Toute faculté animale, quelle qu'elle soit, est un phénomène organique ; et cette faculté résulte d'un fysième ou appareil d'organes qui y donne lieu , en sorte qu'elle en est nécessairement dépendante \
30 Plus une faculté est éqiinente, plus le système d'organes qui la produit est composé et appartient k une organisation compliquée; plus aussi son mécanisme est difficile à saisir. Mais cette faculté n'en est pas moins un phénomènes d'organisation , et est en cela purement physique;
4^ Tout système d'organes qui n'est pas commun à tous les animaux, donne lieu à une faculté qui est particulière à ceux qui le possèdent; et lorsque ce système spécial n'existe plus, la faculté qu'il produisait qe saurait plus exister (i^;
(i) Ce principe est d^ane rénii ineontestable, et il est Texpressioii iTm fait importaait dans les animaox. Ce fait peut être efteore exposé df fe|l« n;Mimirç-cî : point d'a«te saqs {'iostromçdt de c^ acU^poiat de iToDction sans Torgaiiç de oette fonction.
$0 ÇpQime rp^aiilisation elle-mêmÇ| tc^it systèm^ dWganes particulier est assujetti à des conditions n^ * çe96â^ir«8 pour qu'il puisse exécuter ses fonctions \ et parmi ces conditions y celle de faire partie d'une organisatipii dans le d^gré de composition où on l\>bserve. f9i\ ?U npmbrç des essentielles (2) ;
6p ÏA^ifTitqbiliié ^es parties souples , quoique dans diflerents degrés, $eion leur nature, étant une faculté commune à tous les animaux , n'est point -le produit d'auctti^ système d'organes particulier dans ces parties; liftais elle, est celui de Fétat chimique /dés substances de ces êtres ^ joint à l'drdre de choses qui existe dans le corps animal pour qu'il puisse vivre;
70 La nature 9 dans toutes ses opératiçns» ne pouvant procéder que graduellement^ n'a pu pro4uii^ tous les animauii à la fois : elle n^a d'abord formé que les plus simples , et passant de ceux-ci jusques aux plus composés , elle ^ établi successivement en eux différents systèmes d'organes particuliers, les a muhipliés» en a augmenté de plus en plus l'énergie , et ^ les cumulant dans les plus parfaits, elle a fait exister tous les ani»maux connus^ avec l'organisation et les facultés que B»us hw$ obs^von^. Or^ elle i|'a rien fai]; absqlin^fml»^ ou elle a 'fait ainsii.
Sachant parfaitement , par mes études des animaux > combien ces principes sont fpndés^ ces mêmes principes me dirigeront désormais dans l'exposition que je
ftcnltë
(i) Supposer dans uoe monade , dans une hydre, etc. , IVminente ^^ suite dé sentir, quoiqu'il soit impossible d'jr trouver le système d'o^- {•ae* eoofpKqoé qai , seul , peut donner lien à cette futnltë , c'ett nne pensé* eentr^e ans lois del'or^nisation, et à la marche que la nauiiie
^)U|^ 4e sQJiTri» dans tout ce qqV^e produit. ( lYote de Lamagpk).
ferai des facaltés que possèdent les animaux que nous considérerons.
Hais auparavant y il convient de fiser la définition précise qui caractérise les coupes principales, parmi les èorps naturels ; coupes dont j'ai fait l'exposition des caractères avec détail. Or^ ces coupes principales sont les corps inorganiques et les corps viv^ants, et parmi ceux-ci les végétaux et les animaux.
Définition de chacune des deux coupes primaires qui partagent les productions de la nature.
— Les cotps inorganiques sont ceux en qui l'état des parties ne permet pas au phénomène de la vie de s'exécuter en eux, quelque relation qu'ils aient avec les causes excitatrices de l'extérieur.
— Les corps vitrants sont ceux en qui un ordre de cliosei et un état des parties^ permettent a des causes excitatrices d'y produire le phénomène de la vie, qui en amène plusieurs autres.
Définition de chacune des deux coupes principales qui
diifisent les corps viv^ants.
— Les végétaux sont des corps vivants non îrritableSy incapables de contracter instantanément et itérativement aucune de leurs parties sur elles-mêmes, et dépourvus de la faculté d^agir, ainsi que de celle de se déplacer.
— Les animaux sont des corps vivants doués de parties irritables, contractiles instantanément et itérativement sur elles-mêmes; ce qui leur donne à tous la faculté d'agir, et à la plupart celle de se déplacer.
Ces définitions sont claires, piosltives , à Tabri de
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toute objection» et nerehcontrent àttcune exeeptioii nulle part. .,,...
Que Ton oppose maintenant ces caractères des àrti^ maux à ceux exposés ci-dessus qui appartiennent aiix végétauxi^ rpn sera convaincu de la réalité de cette ligne de démarcation tranchée que la nature a éta*' J>Iie entre les uns et les autres de ces corps vivants.
Coniséquemment , les auteurs qui indiquent un' passage insensible des animaux aux végétaux par les' polypes et les infusoires qu'ils nomment zoophites ovl animaux-plantes y montrent qu'ils n^ont aucane idée juste de la nature animale^ ni de la nature végétale , et abusés eux-mêmes, ils exposent à Terreur tous ceux qui n'ont de ces objets que des connaissances superficielles.
Les polypes et les infusoires ont même si peu de rapports avec aucun végétal quelconque , que ce sont, de tous les animaux , ceux en qui Virriiahilité ou la contractilité subite des parties a le plus d'éminence.
J'ai déjà dit que> si , sous une seule considération , Ton peut rapprocher les animaux très imparfaits que constituent Its infusoires, les polypes, etc., des algues,des champignons, des lichens ^ et autres végétaux aussi très imparfaits, ce ne piput être que sous^e rapport d'une grande simplicité d'organisation de part etd^autre.
Or, la nature suivant partout une même marche , et étant partout encore assujettie aux mêmeslois, i] est évident que , si , pour former les végétaux et les ani* mauXj elle a travaillé, d'un côté sur des matériaux d'une nature particulière , et de l'autre sur des maté* riaux dont la composition chimique était diâëren te, ses produits sur les premiers n'ont pu être les mêmes que ceux qu'elle a pu faire exister daus les seconds. C'est ce qui est effectivement arrivé; car, très bornée
4|m 9es moyens II reUtivemenl; aiu v^éfa^, k nature n'a pu établir en eux V irritabilité , et, par cette pri- Yl^tipn, ç€^ corps vivantsi sont restes dans une grande i|l(iprip^ité de phénomènes > comparativement aux anir niiuix. ^nfin, pomme la nfi(i|re ^ commencé ^ mi^piç; tçi^ps les uiis et le§ autres , Us ne forment poi^t ipme chaîne unique | mai^ ç|eux hranehçs séparées ^ I^wr Cffigî«<Çf 9^ e^e? n'ont d^ rapports q^e p§r 1^ simplicité d'oirg^nis^^t^on 4^9 uqs et des i^^tF^s, Voilà ce q»*attç*i;çrQpt toujows Tobsçry^Upï^ 4ç ce§ de^j^ ^sççt99 4^ corps vivants 4 et Tétù^e dç la n4t,n^.
Maintens^iit que nous connaissons Vçmnf^lf qviç nçn^i pQ\iyons mêmç distinguer le plus imparfait dfîs a^iiQ^u^t di^ végétal le plus simplfl en orgftnis^tion , nous avons, à l'égard des premiers, quantité d'pbjets t|i$8 importants à çon^idérçri si nons vpyJpixs réelle*
S'9i)pr4*.q*^<>iqi^'il 5oU prouvé qu'il n'y ^ît point de çÏMilne réelle çntre tontes les productions dç )a na* tnpç, qn'il n'y en ait même point entrç touf les co^ps T{van^ , puisque les végétaux ne sai^^ien( se }ier ^ux anjim^ux par \ine véritable nuança 1 pour nipntrer Tnnité du plan qu'a suivi la nature, 4ans la formation 4iW «niin^^^y }« y m çon8^atel? dapj la seççn^e partie, l'iiist^np^ 4'unç jfrogrçssifn\ danf I4 coqiposifion 4^ l'organisation des animaux^ ainsi que 4ans le noptbra et l'^m^inenç^ 4es facultés qu'ils pn pbti^nnçnt*
iJttàÀ^'fr^SfMl^. 14»
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n s'bgit îhàintënatit de cbûétâtët l'etf^tebçè dMltt tàVt ^i tnérité toute rattehtibh dé tnîiix qui ëtàdiehl lit iiàture dâiis les animaui ^ à*nû fait ehtfévu de^uh btên d^s siètles^ jalhais pàirfatteàiekit saisi, tottjdùt^ eïagérë et dénaturé dàtis son èxpositioii; d'un fait^ en ùtiiiibt y dont on s^èù servi pour ébyeir dés sùppdsitiOil& éiitiftttttent imagihuires.
Ce fait, té plus iihportant de tbuà c^ùk é[u'oh ait i^iffàklrqués éàtos l^observatibîi dée dd^p^ Vivants^ tcdtidji^ âabs i^elistéhèe d'ùhé cùfnpûsUibn pti>glressù>é iSé l\Mti- . gàiiUalibh dé^ aÀiifaaux , àî^si que d'un kéctois^éinéâl pM>^i^t{oiitië du nombre et dé réihiheticé déS fàclûîtâs dt fetes éttfés.
flfirébtiyèméht , si l'oti pbrcôùrt ^ d*tin« ëttrétfalW \ IVtitre^ là sérié de^ animaux teoàùtis , diélribùés d*a^i^ Ifeti^s rapports natùi^h, et éii lèbmàiëhçant pai^ Hk plus imparfaits; et si l'on s^élève hinsi^ de clàsMè éfÀ classe , depuis les inJuSoirès qtki COttiinètieeht ctôtté '%è^ rie , jusqu'aux mammifères qui la terminent -, on trou^ yer^ » en considérant Tétat de l'organisation des différeotis animaux» des preuves înconiestablcèd'fiiiie Mollir poMùh progrésHi^Aè leurs or^tfjsatiotls diveiWi> «t
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iéh\xlte d'ane cause {^rèillemént géiléràle > qui y aûteit dobné lieu.
â ia Vârité ; on à ifecOntiU qu'il étàtt possible d'éU>- Uiir^ daùslâ distribuUoh d(ss ttàimaul ^ une é^fkise dé itiité qui paraîtrait )i'é!ôigner par dtigrés d'ttti tj^j^e {>ïl^ ihltif ; et que l'on potiVait, pàt ce moyéh^ former nùê tffeliellê graduée , dii^pOdéè » soit du plus tôtupbâé iéH le filU^ àifD^lè , iôit dii plus simple vers le plus côiU^Wi. liais àh A obf&éié que ^ pou)^ pouvoir ainsi établir Uil6 ièriè^Uhiqu^^ il ftillaii considérer diacuUe des otgaUt-^ sations animales dans i'ensetnble dé ses partieè; èair, ^I VVA preûd en éonsldératioU chaque bi^aUe particulier^ M aura autant dé séries différentes à fo^tàér^ qUb roU àUtà pris dWganes régulateurs^ les organes Ue suivant fÊLS touÀ le même ordre de dégradation. Gela mentit , a-^t-du dit y que , pour faire une échelle générale de petfiectii6n« il faudrait calculer Teiffet résultaiàt de %hàquë combinaison ; ce qui n'est presque pas possible, ((îuvier, jinat. comp., vol, i, p. 5^.)
JLa première partie de ce îtaisonnement eit èàtti doute Ifèè foUdéé; xhàis la suite et sur- tout là coUclusiôu , i^lou moi y ne sauraient l'être ; car ôU y supposé la nécessité d'une opération que je trouve au coUti*aire ttfti inutile > et dont lés éléments seraient très arbitt^aires. Cependant, cette conclusion peut en imposer ft ^ùX qui u't>nt poiui suffiëammeut examiné ce sujet , et qui ne donnent que peu d*attèUtioU à l^ëtudè des t>pératioft>s de la UatUre.
Voilà l'inconvéuient de )raisonUér^ k Tégàtd des tohosett observées, d'après la suppôsittuu d'une «leule liàuse agissante pou^ la progression dont il s'agit gavant d'avoir recherché s'il ne s'en trouve pas une autre qui ait le pouvoir de modifier çà et là les résultats de la première. En effet» on n'a vu , dans toutes ces choies, que les produits d'une cause unique» que cent coiU-
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pris dans l'idée qu'on se fait des opératious de la nature; et cependant il est facile de s*a percevoir que ces mêmes choses proviennent de l'action de deux causes fort différentes^ dont l'une , quoique incapable d'anéantir la prédominance de l'autre , fait néanmoins très souvent varier ces résultats.
Le plan des opérations de la nature à l'égard de la production des animaux , est clairement indiqué par c^tte cause première et prédominante qui donne a la vie animale le pouvoir de composer progressivement l'organisation , et de compliquer et perfectionner graduellement, non-seulement l'organisation dans son ensemble, mais encore chaque système d'organes par* ticulier, à mesure qu'elle est parvenue à les établir. Or, ce plan, c'est-à-dire, cette composition progressive de l'organisation , a été réellement exécuté par cette cause première, dans les différents animaux qui existent.
Hais une cause étrangère à celle-ci, cause accidentelle et par conséquent variable, a traversé çà et là l'exécution de ce plan, sans néanmoins le détruire, comme j|e vais le prouver. Celte cause, effectivement, a donn^ lieu, soit aux lacunes réelles de la série, soit aux rameaux finis qui en proviennent dans divers points et en altèrent la simplicité, soit, enfin, aux anomalies qu'on observe parmi les systèmes d'organes particuliers des différentes organisations.
Voilà pourquoi , dans les détails , l'on trouve souvent, parmi les animaux d'une classe, parmi ceux mêmes qui appartiennent à une famille très naturelle, que les organes de rcxtcrieur, et même que les systèmes d'organes particuliers intérieurs , ne suivent pas toujours une marche analogue à celle de la composition croissante de l'organisation. Cesanomalies n'empêchent pasi^ néanmoins, que la progression dont il s'agit, ue
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sjbit iMurtont eminemmeia reconnalssable dans la série diéfii iniisséflL classiques nui dlstingueut les animaux : la causé ^Cciaentelle citée n ayant pu altérer la.proinreAsfon en question , rfùè ijaiis des particularités jde détail, et iatnâid dans là géneraliié des orsanisations.
J'aimonJLré dans ma Philosophie zooloeiàue Iyou i . p. iidjj qùè cette secondé cause résidait dans les-cirj^Qstances très diflerentes où se sont trouves les divêrk ànimàvix» en le répandant sur les diflerents points da giooe et dails le sem de ses eaux liquides \ circonstai|c^ crut tes .ont forcés à diversifier leurs actions et, ieur manière dé vivre , S changer leurs habitudes , et qui bntf influé à faire varier fort irrégulièrement . noasènléiDieht leurs parties externes, mais même, tantôt tell6 paxfie et tantôt telle autre de leur organisation làtérieure. f »)
' G^èst en confondant deux oDJets aussi distincts;, savoir : d'une part, le propre du pouvoir de la vie dl^ns lèé ani|p^ux> pouvoir qui tend sans cesse a compliauçv
accidentelle et, modifiante^ dont les produits sont des anomalies diverses dans les résultats du pouvoir de la "^ie; c'est y dis- je > en confondant ces deux objets^ qu'on a tVôuvé des motifs pour ne donner aucune attention au plan de la nature, à là progression que nous. allons
Î trouver , et lui refuser Tipi porta nce quci sa considéraion doit avoir dans nos études des^auîmaux.
(i] Il Y a donC| d'après Lamarck, deux causes toujours agissantes sar les ainimaux, l'une qui tend à le^ perfectionner dWe manière uniforme Ains leur organisation , Tantre modifiant irrégulièrement ces perfeelionnèments, parce qa^elle agit selon les circonstimces locales, lortoiteSy ^d'teniFjsriîUirej de milieu, de noarriture» etc. , dans lesquels les ani* paiox virent nécessairement.
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la nature suit sans besse, et ^^^^U^ jPi?9vpti6j^^,,4aiis tous les rangs , malgré les causes étrangères qui en ai-
pariai tSfd entre eux lusques aux plus imparfaits, on rei connaîtra quil (existe dans les premiers, un fixand nombre .Q organes spéciaux très dinerents les.Jina.des autres! tandis que. dans les derniers, on ne retrouve plus un seul de ces organes; ce qui est- positif. On verra, néanmoins^ ^^^^^ .P^,^^^^^? les jndiyidns de
lé-
•■ . i - .■ a 7* • ■ *^ : ■,. ■ ■ -.■■■■ ""■ i ' ' ■ . J iï O
tout bu une faculté n*ést point essentielle, les organdi ani j^uvent la donner ne se trouvent et n existent réellement pas.
e plus simple, on voit jcnacun des pi^anes spéciaux:
qui sont SI, nombreux dans les animaux lea plus, par-
? il-: » ■> îiv ' ^T '^' '■» î'-» • - '■ . ' i »••'■'?' f 't*u.' faits ., as qegrader, s atténuer constan^ment, .quoi^
que irrégulièrement entre eux, et disparaître entière-
ment 1 un après I autre dans le cours de la séné. .
Les/>r&ânès de la digesiioa , comme lea pliis gênera*^
emenf têtues dans les ^ùimaux , sorï^ les .derniet^ a
aismrai^; mais^ ënniip ils sont anéantis à leur t'ô'u^
avant d'avoir atteintre^trëmité de la série: tiârce àùi
œ sont des organes spéciaux, qu ils né sont p&& essentiels
i l'ëxistenoè de la vie ^ et qu'ils lië le sont que dans lëâ
dirsaqîiâtîons qui les possèdent*
..^ ]C9i9t^9an(, voyons Içsfaits.coj^^nuiïf d'après Jf^aqu^Ià
on pentétàblir et constater la progresêion don t il a'agiu
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Faiu sur lesquels s'appuient les preuves de t existence tune progression dans la composition de Porganisation des animaux.
Premier fait : Tous les animaux ne se ressemblent point par l'organisation , soit extérieare, soit iulérieare» àé leur corps; on trouve parmi eux des difTérences nombreuses, constantes et très considérables; en sorte ^'ils offrent y sous ce rapport^ une immense disparité.
Deuxième Jaii : Il est certain et reconnu que» sons lè rapport de l'organisation^ l'homme tient aux ani« mauXy et sur-tout à certains d'entre eux.
Troisième fait : On peut présenter comme un fait positif, comme une vérité susceptible de démonstration, qw, de toutes les organisations , c^est celle de lliomme qui est la plus composée et la plus perfectionnée dans son ensemble , comme dans celui des facultés qu'elle lui procure, (i)
Quatrième fait : L'organisation de l'homme étant la plus composée et la .plus perfectionnée de tontes les organisations; l'homme ensuite tenant anx animaux par Torganisation ; enfin , par cette dernière encore, les animaux différant plus ou moins considérablement entre eux; c'est un fait certain qu'il existe des animaux qui se rapprochent beaucoup de l'homme, sous le rapport de l'organisation; qu'il s*en trouve d'autres qui, sous le même rapport, s'en éloignent davantage que ceux-ci; et que, sous la même considération^ di*ai^tres encore en sont considérablement écartés.
(i) Flasiears animaux offrent , dans certains de lears organes , un perfectionnement et une ëtendnc de facalte's dont les mêmes organes , dans Vhomme , ne jouissent pas. Néanmoins , son organisation l'emporte en perfectionnement, dans son ensemble, aiir celle de tout aninud quelconque ; ce qui ne peut être conteste'. (JYou de Lamarek,)
De ces qualre'faits , trop reconnus et trop positifs |K)ar qu'il soit possible d^en contester raisonnablement aucun , la conséquence suivante résulte uécessaii*ement«
L'organisation de Tbomme étant la plus composée et la plus perfectionnée cle toutes celles que la nature a pu produire^ on peut assurer que, plus uneorgani* sation animale approche de la sienne, plus elle est composée et avancée vers son perfectionnement; et de même , que plus elle s'en Joigne , plus alors elle est simple et imparfaite, (i)
Maintenant , en nous réglant sur cette conséquence déjà tirée; savoir : que, plus une organisation animale approche de celle de l'homme, plus elle e$t composée ei rapprochée de la perfection; tandis que» plus elle s'en éloigne, plus alors elle est simple, et imparfaites il s'agit de montrer que les diverses organisations animales, d'après les faits relatifs à l'ensemble de leur
(i) On est si ëloignë de saisir les véritables id^cs que Ton doit se former sor la nature et IVtat des animaux , qnc plusieurs zoolo^tet prétendant que lous ces corps virants sont également parfaits chacun dans leur es])èce , les mots animaux parfaits ou animaux impatfmti lear paraissent ridicules ! comme si, par ces mots, l'on n'entendait pu exprimer ceux des animaux qui , par le nombre, la puissance et F^mir vence de leurs facultds , se rapprochent en quel((ue sorte db Thomme , oo daigner ceux qui, par les bornes extrêmes du peu de facultés qnlls possèdent, s^élolgnent înBniment da terme de perfection or^^îqne dont rhomme offre L'exemple \
Qui ne sait que» dans réiat d'organisation où il se trouve, tout cprpt Yhrant, quel qu'il soit, est un èlre réellement parfait , c*cst-â-dire , un être k qui il ne manque rien de ce qui lui est nécessaire ! mais , la natoreajrant composé de plus en plus Torganisation animale ; et par là , ^lani parrenne à douer ceux des animaux qui possèdent ForganisatloB la plas compliquée, de £icultés plus nombreuses et plus émiaenteiy on peut voir dans ce terme de ses efforts , une perfection dont s'éloignent graduellement les animaux qui ne L'ont pas obtenue.
( Note de Lamarek, )
composé vers le plus simple, et recherchons dans les î^îts' obs. .*vés ^ si Torilre dont nous veaons de parlejf ei^^f ie poàitÎTemenU
faits qui concernent les animaux vertébrés et qui
^"^phyui^ent P existence étune progression dans là'càhv-
position et le perfectionnentenvde leur organisation.
^l X ordre de progression que nous recherchons euste, npps devons trouver une ^J^gfro^/a^io/z progressive <ï^ p)asse en classe dans l'organisation des animauqt ; puîsqup nous allons procéder dans leur série , du plus ^mposé vers le pins simple^ commencer no tire exatnen parles animaux qui ont l'organisation la plus composée, «t le terminer par ceux qui sont les plus simples à cet égard, c'est-à-dire, par les plus imparfaits. " l^ans cette marche , nous devons nous occuper d'àhor^ des animaux vertébrés ; car, ce sont ceux qui «ut l'organisation la plus composée, la plus féconde «n Aicultés, la plus rapprochée de celle def l'homme, et i léùr égard, ' nous feiùàrquerons que le plan de Icfur bi^anîsatiôn , plus ou moins développé dans c)iacQne 4e jieurs races, et aussi plus ou meins modifié par les circonstances dans lesquelles chacune d'elles se* ttouve, embrasse pareillement l'organisation de l'homme qui Mfre^Iè don^plément parfait de ce plan particulier.
En conséquence , sans entrer dans tous les- détails que Vanatomie comparée a fait connaitre , et qui multiplient les preuves que ilous pourrions citer , nous dirons^ que , A Yen exaihine attentivement les animaux vertébrés^ on est Ibientôt convaincu :
INTRODUGTIOir. } IQ
génemtipn sexuelle yfraimpÇL^ mvipare; (qu'ils sont plus avancés que tpus les autrj^s dans le (développement de leur pUi^ d'organisatioi^ , f% consequemment que c'est pargii eux que s^ trpuveif^ Tes plus parfaits des animaux;
' 20 0ue V parmi les mammifères 9 ceux de l'ordr^ à^f onguiculés (^Philos. zooL, vol. i/p. 345), sqï^î, de (ous les 'animaux à mamelles , ceux dont l'organisatiou ap-f
trouVe dès familles particulières qu| ^e^^portent sm
les autres familles dii même ordre, par un plus erand
rapprochement a cet ^g[ard ; qu en eflet , dans les-^iMf-
arumànes^iè cerveau présent;^, avec tous ses accessoji^^ le pTui" 'T "\ .. 11 . , 1 .
de leiii
apV^s le sien ; qiiVh outre ^ ces derniers! ont les extv^'mités de leurs m^êmbreV mieux disposées pour aa^ir fès objets , pour les sentir , juger de Jeur forn^e ou d?
leurs autres qualités, en un mot, pour s en aenrir*
20e les aûtVés onguiculés : en sorte que Pprganisaliçqi è' ces' animaux est èâectivement fa plus perfectibonee dés organisations animales^ et ne présente (ensuite , diiLjif les autres familles dii même ordre, que desd^ra^atÎQnf ci^iibantes , qui entraînent des appauvrissements d^ins lés'facuitiés ; ^ . .
30 Qu'outre la dégradation qui s'observe déji parmi les dinerehtes races des mammijj^rçs or^uiculés^ ce^]M qui a lieu dans les ntanirhijferes ongullés , se inanifi^te pfds tPrtèméut encore; car ces animaux ont le cprm plus gros • plus lourd : les doigts moins sépares . ipottu
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libres 9 inoiiis sensibles , puisqu'ils sont enveloppés de corne; ils sont moins adroits » ne peuvent guère se servir de leurs pieds que pour se soutenir^bu pour leurs znôuvemeuls de translation ^ ne sauraient même s'asseoir f se reposer sur Je derrière ; enfin , ils ont déjà perdu de grandes facultés dont jouissent les premiers; parmi eux on observe encore une dégradation sensible» car les pachidermes ont les pieds moins altérés que lès bisûlces et les solipèdes ;
4^ Qu'en quittant les mammifères et arrivant aux biseaux j Ton reconnaît que des changements plus graves se sont opérés dans l'organisation de ces derniers, et lés éloignent davantage de celle de l'homme; qu'eu effet 9 la génération des vrais vivipares y qui est )a siémié j est anéantie et ne se retrouvera plus désormais; car, il n'est pas vrai que» hors des mammifères, l'on connaisse aucun animal réellement vivipare , soit dans lés reptiles, sbit dans les poissons, etc.» quoique souvent lés œufs éclosent dans le ventre même de la mère, ce que l'on à nommé génération ovo-viviparei en un mot, en arrivant aux oiseaux j on voit que la poitrine cesse d'être constamment iséparée de l'abdomen par une cloison complète (un diaphragme), cloison qui reparait dans quelques reptiles et disparaît ensuite partout; qu'il n'y a plus de vulve extérieure , séparée de l'anus, plus de saillie au dehors pour les parties sexuelles mâles, plus de saillie dé même pour le cornet de l'oreille extérieure, et que les animaux n'ont et n'auront plus désormais là faculté de se boucher et dé se reposer sur le côté ;
5<> Qu'en laissant les biseaux , poui* considérer les reptiles j des changements et des diminutions plus graves encore dans lé perfectionnement de l'organisation se font remarquer» et les éloignent plus encore de celle de]'hbmmè;'quc le ccènr n'a plus partout 'deux'
INTRODUCTION. ïdl
Tentriculfes sans communication» qiie la cbaleur àai sang n'excède presque plus celle des milieux enviroii-nahtSy qu'il n'y a plus dans tous qu'une partie du sang qui reçoive dans chaque tour , Tinfluence de la respiration pulmonaire, que le poumon lui*méme n*est plus constamment double (comme dans XtsophidieHs)^ et î|û'à mesure qu'il approche de rorigine de sa forma** lion y ses cellules sont plus grandes ou moins non^brenses j que lé Cerveau ne remplit qu'incomplètement la cavité du crâne , que le squelette offre çà et là de grandes altérations dans l'état et le complément de ses' parties (point de clavicules dans lés crocodiles y poiiit de sternum ni de bassin dans les ophidiens) ^ qu'une diminution d'activité dans les mouvements vitaux et dan^ les changements qu'ils produisent, permet à beaucoup d'animaux de cette classe de pouvoir vivre longtemps dé suite sans prendre de nourriture (les tortues^ les serpents) \ qu'enfin , si dans les premiers ordres des reptiles^ le cœur à encore deux oreillettes^ il n'eti présente plus qu'une seule dans le dernier;
60 Qu'en arrivant aux poissons , l'on remarque que l'organisation lanimale s'éloigne de celle de l'homme* bien plus encore que celle des animaux déjà cités , et qu'elle est conséquemment plus dégradée, plus impar* &ite que la leur, indépendamment des influences du milieu dense qu'habitent les animaux dont il s'agit; qu'effectivement l'on ne retrouve plus dans les poiS' sons l'organe respiratoire des animaux les plus parfaits, que le véritable poumon^ que nous ne rencontrerons plus nulle part, 7 est remplacé par des branchies^ organe bien plus faible en influence respiratoire^ puisque pour parer aux inconvénients de ce grand changement, la nature fait passer tout le sang par cet organe avant de l'envoyer aux parties , cie qu'elle n'a point fait dans les reptiles; que la poitrine^ où ce qu'elle doit conte^
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i^ir > ^ pasaé ici sous la gorge^ dans la jbase même ,de la tète ; qu*il n'y a plus et qu'il n'y aura plus déisormaiii 4e trachée arlère , ni de larynx^ ni de voix yerila^le; que les paupières y qui ont déjà manqué surlesyeuiL de§ serpçBts^ ne se retrouvent plus ici , et né repijtraltr^nt p|us à l'avenir; que roreijle est tout*à-ifait ip- (^iç|euve ^ sans conduit externe ; qu'«nfin je sque|ejltç U:)|^ incomplet I singulièrement modifié, partout sans hi||sisi|i e( sur |e pq^fit de s|anéau|;ir, n'est plu^ qu'é- }i|i^çfaé dans les derniers animaux de pette «çlassç (lef lf^pproic$)\ et fini); avec eux-w
. pes preuves que fournissent les animaux vert^brjs 4' une dégradation progressive de rorgan^satio|i«. depuis 1q plus perfectionné des quadrumones ^ jusqu'au p}us imparfait des poissons , et conséquemmjBUt d'une 4iminuMon crojssante dans la composîtjon et Iç perfectionnement de l'organisaûou ( à mesure que .l'on parcourt leurs classes çp se dirigeant vefS|çeiix 4ont l[pfganisalion s'éloigne - plus de pelle de l'boj^m^ ) > deviennent ^e plu^ ep plus frappaot.es ç|: 4^î^yW 9 ^ L'on étend h m^me recherche aux animaux sans vertèbres. '■• ■
Faits qui concernent les animaux sans vertèbres ^ et
* "^qiii prottpléni* àussî"^ l'existence d^iihè prc^isiîoK
Hahs la conïpoHlion et te perfectidnhémëni'dS Foif*'
gimisàlion de ces animaux . • * *^ ' *
£n continuant notre examen^ et recueillant les faits ol>servés que nous offrent les animaux sans vertèbres^ on reconnaît :
i^ Qu'AVeç les poissons se termine complètement le f]9i,n particulier tle l'organisation ^es animaux yertébrç§ , çt par cô^quen^, l'existegce du ^quèltOJl^ qui
iSiitiipe partie ^sentielle de ce plan; qa'effectWemenl;, après les potsçons, la moelle épinière^ çiinsi que la CQlopne vertébrale ^ cette base de tout véritable squelette > ont cessé d'exister ; que par conséquent , }e fquëlçtte lui-même^ cette cbarpçn te osseuse et artiy- ^^lée, qui fait upe partie importante de Torganisation 4e' l'homme et dés animaux les plus parfaits, cliar^ pente qui fournit aux muscles tant de points d'attache pour ]a diversité et la solidité des mouvements, et qui ^opne une si grande force aux animaux sans nuire f leur souplesse , que cette partie, dis-je, est tout4-fai[; anéantie» et ne reparaîtra désormais dans aucun des anipaaus; des classes qui vont suivre ; car ^ il n'est p^ yr^î qu'après les poissons, la peau crustacce ou plus pu moins solide de certains aniipaux, et les colonnes d'osselets pierreux qui soif tiennent les rayons des astéries ^ de même que celles qui forment l'axe dans les cncrij nes^ soient des parties en rien analogues au squeletjLe des animau;^ vertébrés ; qu'enfin, après les poissons, jes animaux observés offrent des plans d'organisation très différents de celui auquiel appartient l'organisation même de l'homme , de celui qui admet des orgai^iss particuliers pour l'intelligence, de celui qui 4onne ^iea à un organe spécial pour la voix , à un véritable poumon pour respirer, à un système lymphatique « i des organes sécréteuvs de l'urine, etc., etc. ;
SL^ Que les mollusques , qui ne se lient par aucune nuance avec les poissons connus , à moins que de nouyeaux hét^ropodes n'en fournissent un joiir les moyens, doivent néanmoins venir les premiers dans notre mar^ che, étant, de tous les animaux sans vertèbres , ceux en qui la composition de l'organisation parait la plus avaiicée , quoiqu'elle soit appropriée, par son état ^è faiblesse, au changement que la nature devait exéciiter ^jn^çi^ pelle des vertébrçs ;. que cepen4^t ik
font encore plos imparfaits^ plus éloignas de Torganisatlon de l'homme que les poissons ^ puisqu'ils manquent de colonne vertébrale, et qu'ils n'appartiennent plus au plan d'organisation qui l'admet; que, n'ayant pas encore de moelle épinière, ils n'ont pa» non plus de moelle longitudinale noueuse j mais seulement un cerveau, quelques ganglions et des nerfs, ce qui aflai- Hit leur sensibilité qui est répandue sur toute leur surface externe; qu'enfin, si ces animaux mollasses et inarticulés n'exécutent que des mouvements sans vivacité et sans énergie, c'est que la nature se préparant à former le squelette, a abandonné en eux Tusage des téguments cornés et des articulations qu'elle employait depuis les insectes , en sorte que leurs muscles n'ont sous la peau que des points d'appui très faibles;
30 Que les cirrhipèdesj les annelides et les crustacés, sous le rapport d'une diminution dans la composition et le perfectionnement de l'organisation, n'offrent aucune particularité bien éminente, si ce n'est qu'ils sont inférieurs aux mollusques, et par cela même plus éloignés encore de l'organisation de l'homme; puisque, par leur moelle longitudinale noueuse, ils parti* cipent au système nerveux des insectes , et qu'ils sont ce|)endant moins imparfaits que ces derniers sous le l^pport de la circulation de leurs fluides et sous celui de leur respiration; qu'enfin, les crustacés sont les derniers animaux en qui des vestiges de l'ouïe aient été observés^ et en qui le foie se retrouve encore ;
4° Que, parvenu aux arachnides , qui tiennent de si près aux insectes , mais qui en sont très distinctes , on voit que l'organisation animale s'éloigne encore plus de celle de Thomme que celle des animaux précédents; car le système, d'organes, propre à la circMlation des fluides , n'est plus que simplement ébauché dansr^rtains animaux de celte classe, et se trouve dé*
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finilivement anéanti dans les autres : en sorte qu'on ne ]e retrouvera plus dorénavant, quoique le n^ouvement ou le transport des fluides ou de certains fluide sécrétés , soit encore dans le cas de s^exécuter à l'aide de véritables vaisseaux , dans les animaux de plusieurs des classes qui suivent ; qu'ici, le mode de respiration par branchies se termine pareillement^ n'y oflre plus que quelques ébauches , et y est remplacé par celui des penchées aérifères, les unes ramifiées, selon les observa-^ lions de M. Latreille , et les autres en doubles cordons ganglionés, comme dans les insectes; qu'enfin, toute glande conglomérée paraissant ne plus exister » et n& devant plus se retrouver désormais, ces animaux sont encore plus éloignés de Thomme par l'organisation, que les crustacés mêmes en qui le foie se montre encore;
5^ Qu'en parvenant aux insectes , cette classe d'animaux si nonJ)reux , si singuliers, si élégants même, on reconnaît que l'organisation s'éloigne encore plus de celle de lliommeque celle des arachnides et que celle des animaux qui, dans cette marche, les précèdent; puisque le système si important de la circulation des fluides, par des artères et des veines, n'y montrent plus aucun vestige ; que le système respiratoire , par des tnxchées aérijhresy non dendroïdes, mais en donblés cordons ganglionés , n'a plus même de concentration locale; que les organes biliaires ne sont plus que des vaisseaux désunis; que la sensibilité chez eux est devenue fort obscure, étant les derniers en qui ce phénomène organique puisse encore s'exécuter ; que leur cerveau est réduit à sa plus faible ébauche ; que leurs organes sexuels n'exécutent plus leurs fonctions qu'une seule fois dans le cours de leur vie ; qu'enfin, le sang, graduellement appauvri dans sa nature, depuis les animaux les plus parfaits, n'est plus, dans les insectes
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en il a cessé de circuler , qu'âne sanie presque sans coùleut 9 à laquelle il ne convient plus de donner le nom de sang (i);
ue les 'vers, qui» en descendant toùjoiirs • yiènnèht après les insectes, mais à la suite d'iin luàtus^ cme ]é^ épîzoaires rempliront peut-être ùà iôdr. presentent > dans Ja composition de 1 or|[anisation , une dimifiution bien plus grande encore que celle 6l>9ervë£ dans les insectes et dans les animaux déjà cites; en fbrte que l'prganisation des vers est beaucoup plûis éloignée encore de celle à laquelle on la compare, ^âinsi que toutes les autres, que celle dçs insectes; qu'ici ^ en eâet , ni le cerveau , ce point de réunion pour là
(t) Il me paratt que , fagte d^avoir ëtadié et sniivi les moy^^M de la DatQre , on s^est gravement trompe , relativement ans insectes , sar la èans'e, soit de la singnlarîté des hâbitades, soSt de la vivacité des moaiFcmeAtsde certains de oes linîmaux. An lien d*attribàer ces fidts & tfae organisation plus perfectionnée des insectes, et à la nature de leur «es^ piratlon., ce qui devrait s^éleudre à tous les animaux de cette. c)asiQ(, liO|is ferons remarquer que de simples parUculsu^lés, que nous i|p|di(|ueirdns, sont tr^ suffisantes pour donner lieu à ces faits ; nous montrefôoif qtfè; saâs avoir des facuUés ^'intelligence, mais aérant dei Idées deper^ ceptioDi, de la mémoire, on sentiment intérieur, et l'organifaiion mo^ dijSée p^ les habitudes, ces causes suffisent pour leur faire produire ^9 actions que nous observons chez eux ; que ces particularités, très diyer^ sifî^es selon les races, ne sont point communes à tous ces animaux ; ifu^en éfiTet» sHI y a des insectes qui ont dies mouvements très vifs', il j en a aassi cfui n'-ea ont que de fort lents ; que même dans i^t-infuMita^ cn^^ouve des animaux qui ont les mouvements lesplns vifi, taodîsximfc^ clans les mammifères» Ton voit des xaccs qu^ n'en exécutenljqçie di^ ifH lenls; qu'enfin, à l'égard des manœuvres singulières de certaines races, mancëuvres que l'on a considérées comme des aclës d'industrie, n tCj a-réellemenc que des produits d'habittides que les circonstances .oét progressivement amenées et fait contracter ; habitudes qui ont modifié l'organisation dans ces races, de manièi'c «{ue les nouveaux indÎYÎdns de chaque génération ne peuvent, que répéter les mêmes manœuvres.
( Note de Lamarck. Voir la note de la page 17.)
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prpdncdôB du phénomène du sentiment^ ni la moelle I6rig;itadinàle noueuse <{uî| depuis les insectes jns^ tqù'âttï mollusques, était srlititè att;mouyemént des parties, n'existent plus, ^ qii'il n'y a plus dé tête, pliii éCféÀJ.i plus dé sens particuliers , {>liis de traèîiées âj^îiifSères poiir là irësf^iration., plus de forme géiiéhdë constittt^ pai' des parties paires , éii Un mot; plds dé véritables ni&cliôires ; que la ^hëràtioti seiutlle , niéine^ p2i*àtt s'anéahtir d^nïl lé cours de eette classe^ le sexes ne êe thouttaînt plus qii'bbscurémçht dan^ cêr^ tains a;erf, et disparaissant en tiëréinent dans' les au** ites} ({u'eilfln^ formant Une brdùche particulière et tiôrs de ran^ dané la série , ces animaux oflTrent entré èui une grande disparité dWgftùisatiôn , de laquelle téstiltè ^ue les plus imparfaits sont très simples, et ne patalssèut ^us c[u'2 des générations spontanées;
yo Qu'étant arrivé aux radiaires; oh reconnaît qiié l'iûîperfëction derbrganisalidn animale où noiis som* màk j>arvenusj non - seulement se soutient en elles, majs^ même qu*elle continue dé s'accroitfé ; qu'il j est effectivement manifeste, que, dans toutes, la génération sexuelle ne présenté plus la moindre existence ^ en sorte qùë ces ànimarux sont réduits à n'offrir que des àiiiâ^ dé corpuscules réprbddctifs qui n'exigent àuçiiîië fécondation ; que, (jfioiGfu'il y ait encore, dans les téùAUures échinodermés, dés vaisseaux pour le transport et l'élsEbôration dés fluides , sans Véritable circu-^ latiôiî , c'est dans les radiaires mollasies (|uë paraît coininëncer le mode simple de riinbibltioh des paH.iei par le fluide nourricier^ les vàlsseaict ^ù'ori y aperçoit encore, paraissant n'appartehii* c(u'à ïenr organe respirâtoii^e; qu'ainsi que dans les vers, ni le cerveau, ni la moelle longitudinale, ni la tête, ni sens quelcon^i» c|'ûe n'existent plus dans ces ammaux; que c'est ,^armi ecjx qti'oii v6it Torgane digestif montrelr une véritable^
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imperfeclioiij puisque dans beaucoup de radiaires le oanal alimentaire, soit simple, soit augmenté ^atéi^le* menty n'a plus qu'une seule issue, en sorte que la bou* che sert aussi d'anus ; qu'enfin , les mouvements isocbrones de ceux de ces animaux qui sont tout-à*fait mêlasses y ne sont plus que les suites des excitations de l'extérieur , comme je le prouverai. Ces mêmes animaux sont donc plus éloignés encore, par leur organisation, de celle à laquelle nous les comparons, que les vers mêmes, puisque » dans plu8ieui*s de ces dei^ niers, les sexes s'aperçoivent encore ;
80 Que les polypes qui, dans noti*e marche, viennent après les radiaires , ne sont pas néanmoii^s le dernier clialnon de la chaîne animale, et cependant sont beaucoup plus imparfaits, plus simples en organisation, enfin, plus éloignés encore de notre point de comparaison que les radiaires; qu'en effet, ils ne pi^sentent plus à l'intérieur qu'un seul organe particulier, celui de la digestion dans lequel se développent quelquefois des gemmes internes ;* qu'en vain chercherait-on dans les vrais polypes aucun autre organe intérieur qu'un canal alimentaire, varié dans sa forme, selon les fainilles, qui devient de plus simple en plus simple, se change peu à peu en sac, comme dans les hydreSj etc., et n'a alors qu'une seule issue ; que l'imaginatioii seule y pourrait supposer arbitrairement tout ce qu'elle voudrait y voir; qu'en un mot, ici, Ton est assuré que le fluide essentiel à la vie et à-la-fois nourricier, n'a d^autre mode d'être que celui d'imbiber les parties, de se mouvoir avec lenteur et sans vaisseaux dans Ja substance du corps du polype , dans le tissu cellulaire qui occupe l'intervalle entre la peau extérieure de ce corps et son tube ou son canal alimentaire;
90 Qu'enfin, les infusoives y dernier anneau de la chaîne que nous venons de parcourir , et sur-tout les
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infusoires nus ^ nous offrent les aniinaux les plus imparfaits que l'on ait pu connaître^ ceux qui sont les plus simples en organisation , ceux, enfin, qui sont « de tous y les plus éloignés du point de comparaison clioisî; qu'effectivement , ces animaux n'ont pas un seul oi^ane spécial, intérieur, constant et déterminable, pas même pour la digestion : en sorte qu'outre qu'ils manquent , comme les polypes, de tous les autres oignes spéciaux connus , ils n'ont pas même , comme eux^ un canal ou un sac alimentaire, et par conséquent une bouche; que l'organisation, réduite à lés faire jouir seulement de la vie animale, ne leur donne aucune autre faculté que celles qui sont généralement communes à tous les corps vivants, plus celle d'avoir leurs parties irritables; qu'enfin , ces animaux ne sont plus que des corps infiniment petits , gélatineux ^ presque sans consistance, qui se nourrissent par des absorptions de leurs pores externes , qui «se meuvent et se contractent par des excitations du dehors, en un mot, que des points animés et vivants.
Dans cette révision rapide de la série des animaux » prise dans un ordre inverse a celui de la nature, )'ai fait voir que , depuis V homme , considéré seulement 80US le rapport de l'organisation, jusqu'aux infusoires et particulièrement jusqu'à la monade y il se trouye> dans l'organisation des différents animaux et dans les facultés qu'elle leur donne, une immense disparité; et que cette disparité , qui est à son maximum aux deux extrémités de la série , résulte de ce que les animaux qui composent cette série^ s'éloignent progressivement de l'homme, les uns plus que les autres, par l'état de la composition de leur organisation comparée à la sienne.
Ce sont*là des faits que maintenant on ne saurait contester, parce qu'ils sont évidents, qu'ils appar»
UcDneut à la untuir^ , et qu*oft le^ rçtroiurera tottJQUi
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les mêmes lorsqu^on prendra la peine de les examiner. La réunion de ces faits > prise en considération , forcera sûrement un jour les zoologistes à reconnaître le .vrai plan des opérations de la nature, relativement à l'existence des animaux; car» ce n'est point par hasard qu'il se trouve une progression manifeste dans la simplification de l'organisation des différents animaux, lorsqu'on parcourt leur série dans le sens que nous venons de suivre.
Qui ne sent que si l'on prend une marche contraire, la même progression nous offrira une composition croissante de l'organisation des animaux, depuis la monade jusqu'à Vorang-outang' , et même une perfection graduelle de chacjue organe particulier, malgré les causes étrangères qui en ont «fait varier çà et li les résultats! Qui ne sent encore que si Ton prend eette nouvelle marche, le plan d'opérations qu'a suivi la nature , en donnant successivement l'existence aux animaux divers^ se montrera si clairement , qu'il sera difficile alors de le méconnaître! / » •-
La considération suivante répand une grandi» lumière sur les principaux faits d'organisation bbservés dans les- animaux, et fait sentir encore eomhieii èkt ' fondée la progression dans la composition de l'organi- ' sation dés différents animaux, dont je vieM d'établir ' les preuves.
Dans chaque point du corps des animaux les plus
' Imjparfaits, tels que les infusoires et les polypes ^ la
' vie, par la grande simplicité de l'organisation, y est
' indépendante de celle des autres points du même éorps.
De là vient que, quelque portion que l'on sépare de
' Tun de ces corps vivants si simples, le corps peut oon-
•tînuer de vivre , et répare bientôt alors ce qu'il a perdu.
De là vient encore que la portion séparée de ce corps
ji)étit elle-même» de son c6té, continuer de vifre l en »
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MTte qu'elle reproduit bientôt un oorpa entier, sem* blable à celui dont elle provient.
Mais y à mesure que Toi^ganisatiou M complique, qtle les ot^nes spéciaul deyiennent plu9 nombreux^ et que les animaux sont moins imparfaits , la yie, dans cbàque ^tit de leur corps ^ derient dépendante de colledes autres points. Et> quoique à la mort de Tindi* Vidu , ebaque système d'organes particulier meurt , l'un après rautre^ ceux qui survivent à d'autres ne oon« "Servent la vie que peu .d*Heures de pluar, er périssent ithinanquablement à leur tour » leur dépendance des nutt^ lés j contraignant toujours. U est même remar» quable que^ dans les mammifères et dans Thomme, une portion de muscle enlevée par une blessure^ ne ianrait repousser; la plaie se cicatrise en guérissant; ttiais la portion cbarnue du muscle enlevée ou dé» truite^ ne se rétablit plus.
Certes , cet ordre de choses n'aurait point lietl si là progression en question était sans réalité!
La progression dont il s'agit , soit prise du plus CQVOfosé vers le plus simple, soit considérée en se di-^ rigeant dans le sens contraire, est tellement sentie des SE^logistes, quoique leur pensée ne s'j arrête jamais, <{a'ellelesentralne« en quelque sorte, dans le placement ïjee classes : l'on peut dire même qu'à cet égard, elle me leur permet point cet arbitraire que nous employons Mdinairement avec tant d'empressement partout où la nature ne nous contraint point d'une manière tirop
Il est, en effet, assex curieux de remarquer à ce sujet, combien , malgré la diversité des lumières et des intelligences, et malgré la confiance que l'on a dans son opinion particulière, préférablcment k celle des autres» P«naiiimité, néanmoins, est presque constante, ]iarmi
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les zoologistes y dans le placement des classes qu'ils ont le mieux établies enirejes animaux.
Par exemple 9 on ne voit point de zoologistes intercaler > parmi les animaux à vertèbres , une classe quelconque des invertébrés; et^ i Têtard des premiers j, s'ils placent les mammifères en télc de leur disUribution, on les voit toujours mettre les oiseaux au second rmog, et terminer toute la série des vertébrés par Icb poissons» S*il leur arrivait de partager les mammifères en deux classes, comme» par exemple ^ pour distinguer cUsai* quement les cétacés , ils placeraient de force les «seaux au troisième rang, car aucun, sans doute, ne range* rait jamais les cétacés près des poissons. Enfin , dans cette marcbe, dirigée du plus composé vers le plus simple » les loologistes terminent toujours Is série générale par les infusoires » quoiqu'ils ne les distinguent point des polypes. En un mot , quoique confondant les radiaires^ les polypes et les infusoires, sous la dénomination très-impropre de zoophytes^ on les voit toujours, néanmoins, placer les radiaires avant les potypes , et ceux-ci avant les injusoires.
Û y a donc une cause qui les entraîne, nne qui force leur détermination, et qui les empddie dit livrer à rarbitraire dans la distribution générale animaux. Or, cette cause, dont ils ont le sentuaent intime» parce qu'elle est dans la nature, et dont ils ne s'oocnpent point , parce qu elle amènerait des conaeqnenoes qui traverseraient la marche qu*ils ont fidt picndre a Tétude; cette cause » dis-je, réside nniqneaanit dans la progression dont je vmas de drnMintm Fcxislenoe; en un mot^ elle ccmsiste en ce que la nature, en formant les diflërents animaux . a cxécnlé nnn eamposition toujours croissante dans les diTeiset oiganisations qu'elle leur a données.
On peu donc dire wainlenaniqne, paxaaiks fiais
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que TobseiTatioa nous a fait counaitrci celui de la progression dont il s'agit , est un de ceux qui ont la plus grande évidence.
Mais de ce qu'il y a réellement une progression dans la composition de l'organisation des animaux j depuis les plus imparfaits jusques aux plus parfaits de ces êtres, il ne s'ensuit pas que l'on puisse former avec les espèces et les genres une série unique , très simple y non interrompue « partout liée dans ses parties, et offrant r^ttlièreroent la progression dont il s'agit. Loin d'ayoir eu cette idée, j'ai toujours été convaincu du contraire, je l'ai établi clairement; enfin j'en ai reconnu et montré la cause.
On s'est apparemment persuadé qu'une pareille échelle régulière , formée avec les espèces et les genres , devait être la preuve de la progression dont il est question, et comme l'observation atteste qu'il n'est pas possible d'en former une semblable, parce que l'échelle qu'on exécuterait avec les espèces et les genres, rangés d'après leurs rapports , ne présenterait qu'une série irrégulière, interrompue, et offrant des anomalies nombreuses et diverses , on n'a donné aucune attention a la progression dont il s'agit, et l'on s'est cru autorisé à méconnaître, dans cette progression, la marche des opérations de la nature.
Cette considération étant devenue dominante parmi les zoologistes , la science s'est trouvé privée du seul guide qui pouvait assurer ses vrais progrès*, des prin-* cipes arbitraires ont été mis à la place de ceux qui doivent diriger la marche de l'étude; et si le sentir xnent de la progression , dont j'ai prouvé l'existence , ne retenait la plupart des zoologistes, relativement au rang des masses principales » on verrait dans la distribution des animaux, des renversements systématiques extraordinaires.
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Tout ici porte donc sur deux bases essentielles , fé^ gulatriœs des faits observés et des vrais principes zoologiques , savoir :
I® Sur le pouvoir de la vie, dont les résultats sont la composition croissante de Forganisation^ et par suite, la progression citée;
2^ Sur la cause modifiante, dont les produits sont des interruptions, des déviations diverses et irrégulières dans les résultats du pouvoir de la vie.
Il suit de ces deux bases essentielles , dont les connus attestent le fondement :
D'abord, qu'il existe une progression réelle dans la composition de Porganisation des animaux , que la cause modifiante n*a pu empécber.
Ensuite, qu'il n'y a point de progression soutenue et régulière dans la distribution des races d'animaux > rangées d'après leurs rapports, ni même dans eelle Ae^ genres et des familles; parce que la cause modifiante a fait varier , presque partout , celle que la nature eAt régulièremeut formé , si cette cause modifiante n*eùt pas agi (i).
Cette même cause modifiante n*a pas seulement agi sur les parties extérieures des animaux » quoique ee soient celles-ci qui cèdent le plus facilement et les premières à son action ; mais elle a aussi opéré des modifications diverses sur leurs parties internes, et a fait varier très irrégulièrement les unes et les autres.
(i) Ceci est rexplioation la plut simple et la plus rationnelle qui ait ^ie' donnée jusqu^à prëseni de certaines anomalies dans rorganisation des animaux; on conçoit dès lors , comment il se fait qae des animanz d^une classe ^inférieure aient quelquefois certains organes plus développes que ceux dont ror(;anisatiou par son ensemble est betneoiip plus parfaits.
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U en résuU« , selon mes observations ^ qu'il n'est pas vrai que les véritables rapports entre les races, et mén^e entre les genres et les familles, puissent se décider uniquement , soit par la considération d'aucun système d'orgiines intérieur, pris isolément , soit par l'état des parties externes; mais qu'il l'est, au contraire, que eeé rapports doivent se déterminer d'après la considératioa de l'ensemble des caractères intérieurs et extérieurs y en donnant aux premiers une valeur prééiniliente, et parmi ceux-ci, une plus grande encore aux plus essentiels, sans employer néanmoins la considération isolée d'aucun organe particulier quelconque (1).
Que les circonstances dans lesquelles se sont trouvées les différentes races d'animaux, à mesure qu*elles se sont répandues de proche en proche , sur diflerents points du globe et idans ses eaux, aient donné à chaoune d'elles des habitudes particulières , et que ces lubitudes , qu'elles ont été obligées de contracter selon les inilieux qu'elles habitèrent et leur manière de vivre, aient pu, pour chacune de ces races^ modifier l'organisation des individus , la forme et l'état de lenris parties , et mettre ces objets en rapport avec Ifts actions habituelles de ces individus, il n^est plus possible maintenant d'en douter.
En effet, l'on doit concevoir qu'à ra^on des milieux habités, des climats, des situations particulières , des différentes manières de vivre , et de quantité d'autres circonstances relatives à la condition de chaque race , tel organe ou même tel système d'organes particulier, a dû prendre, dans certaines d'entre elles, de grands développements; Undis que dans d'autres races , quoi-
(1) Les principes que doit fournir celte considëralion , seront dévc- ^pës dans la 6» partie de cette Introdoction.
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qne avoisÎDahtes par leurs rapports gënëranx» mais très différemmeat situées , ce même système d'oi^anes particulier, très développe dans les premières, aura pu^ dans celles-ci y se trouver très affaibli, très rédoil, peut-être anéanti , ou au moins modifié d'une manière singulière.
Ce que je dis de tel système d'organes qui fait partie de l'organisation des individus d'une race quelconque, s'étend à toutes les autres parties de ces individus, et même à leur forme générale : tout en eux est assujetti aux influences des cii:qonstances dans les* quelles ils se trouvent forcés de vivi'e.
A l'égard des animaux » il y a nombre de fiiits connus qui attestent l'existence de cet ordre de choses,' et Fon pourrait ajouter que , quelque petites que soient les modifications qui se sont opérées sous nos yeux et dont nous nous sommes convaincus par l'observation , dans ceux des animaux , dont nous avons changé forcément les habitudes , ces mêmes modifications sont suffisantes pour nous montrer l'étendue de celles , qu'avec le temps les animaux ont pu éprouver dans leur forme, leurs parties » leur organisation même^ de la part des circonstances dans lesquelles ils ont vécu, et qui ont diversifié toutes leurs races presqu'i l'infini (i).
D après les considérations que je viens d'exposer, qui ne reconnaît la cause qui fait que, dans une même classe d'animaux, chaque système d'organes particulier ne suit pas, dans toutes les races, le même ordre, soit de perfectionnement, soit de dégradation?
Enfin, qui ne voit que, malgré les anomalies di« verses pro venues de la cause citée, W progression dans
(i) Philosophie zoofogique, vol. i, p. ai 8.
]a oomposilion de rorganisation animale , ne s'en est pas moins exécutée d'une manière très remarquable y et qu'elle indique clairement la marche des opérations de la nature à Tégard des animaux ?
Puisque ces animaux, chacun de leur espèce, doivent à la nature et aux circonstances leur existence et tout ce qu'ils sont^ e^^yons maintenant de montrer quels sont les moyens qu'elle a employés, d'abord pour iasUtuiNr la vie dans les corps qui en jouissent, ensuite pour former en ceux qui en offraient la possibilité^ des .organes particuliers , les développer progressivement^ les varier, les multiplier, et finir par les cumuler dans les plus perfectionnées des organisations animales*
>9i m m ÊÊ v atm ti .
TROISIÈME PARTIE
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Un des pencbants naturels de rkomme étant de porter, en général, les individas de son espèce & borner Tintelligence humaine d'après la limite de la leur , ceux qui ne font aucune étude de la nature , qui ne l'observent point , se persuadent aisément que c'est une folie de chercher à connaître la source des faits qu'elle présente de toutes parts à nos observations.
Quant à moi, convaincu que les seules connais» sauces positives que nous puissions avoir , ne sont antres que celles que l'on peut acquérir par l'observation; sachant d'ailleurs que , hors de la nature , hors des objets qui sont de son domaine , et des phénomènes que nous offrent ces objets, nous ne pouvons rien ob*server , je me suis imposé pour règle , k l'égard de l'étude de la nature , de ne m'arréter dans mes recher-^ ches, que lorsque les moyens me manqueraient entièrement.
Ainsi, quelque difficile que paraisse le sujet qui m'occupe dans cette trobième partie, reconnaissant
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tin fondement ineontèstable dans la proposition ,d*où je Tais partir , ce fondement m'abtorise à étendra pnQf reclierclies jusqnes dans les détails des procédés qu'in employés la'nati^re pour faire exister les animaux^ e( amener leurs difTérentes races à Tétat où nous les voyons. .
Sans doute la proposition générale qui consiste ^ attribuer à la nature la puissance et les moyens d'ins* titu^ la Tie animale dans un corps» ayeo toutes les facultés que la vie comporte , et ensuite dp composer pn^festiyement l'oi^nisation dans différents ani- Mailzi cette proposition dis^'je, est très fondée et 4 l'abri de toute'contestation. Pour la combattra, il iaur drait nier le pouvoir, les lois, les moyens» «t l'exis*tenee même de la nature; ce que probablement peAr sonne ne voudrait entreprendre.
Ainsi , les animaux , comme tous les autres corps natilrels, doivent h la nature tout ce qu*ila sont» toutes les facultés qu'ils possèdent. C'est de là que je partirai pour étendre mes recherobes sur les q^yens «Qu'elle a pu employer pour exécuter , à l'égard de ces êtres, ce que l'observation nous montre en eux. Mais nos déterminations des moyens mêmes qu'emploie la nature, ne sont pas toujours 'aussi positives que lit proposition qui lui attribue le pouvoir d'exécuter tant de eboses diverses.
Bu effet y nous manquons nous-mêmes de moyens pour nous assurer du fondement de nos déterminations à cet égard , et cependant , comme notre principe ou notre point de départ est assuré ^ et qu'îLnous prescrit de borner nos idées au seul cbamp dont- il nous trace les limites , il. ne s'agit plus que de montrer que las eboses peuvent être comme je vais les présenter , et que s'il en était autrement , elles auraient néocssairement lien par des voies analogues.
i4Ô INTRODUCTION.
l)'a près cela , le seul point d'où nous puissions par« tir pour arriver aux déterminations qui çont ici notre but» c'eaty ayant tout^ de reconnaUre que les animaux, ainsi que les végétaux ^ les minéraux^ et tous les corps quelconques^ sont des productions de la nature» J'en établirai les preuves dans ]a 6* partie de cette Introduction , et dès à présent , je remarquerai que les naturalistes en sont intimement persuadés , ainsi que Fatteiste l'expression même qu'ils emploient lorsqu'ils en parlent. . « ^
Puisque les animaux sont des productions de la nature, c'est d'elle conséquemmcnt qu'ils tiennent leur existence et les facultés qu'ils possèdent; elle a formé les plus parfaits comme les plus imparfaits; elle a pro* duit les différentes organisations qu'on remarque parmi eux; enfin , à l'aide de cbaque organisation et de cbaque système d'organes particuliers , elle a doué les animaux des facultés diverses qu'on leur connaît : elle possède donc les moyens de produire toutes oes.cboses. On est même fondé à penser qu'elle les. produirait encore de la même manière et par les mêmes voies , si elles n'existaient point.
Maintenant, je crois pouvoir assurer que si c'est elle qui a réellement fait exister ces mêmes cbos^ , elle les à sans doute opérées physiquement; car ses moyens étant purement physiques , on ne peut lui en attribuer d'autres. Cette considération doit être de première importance pour mon sujet.
Les moyens^ et à la fois les causes de tout ce que la nature a exécuté , et de tout ce qu'elle continue d'opérer tous les jours, sont nécessairement de différents ordres. En effets on peut dire que la nature a des moyens généraux, et qu'elle en possède d'autres qui «sont graduellement plus particuliers. Tous forment ensemble une hiérarchie de puissances dans laquelle
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tont est lié» tout est dépendant , tout est en harmonie, tout est nécessaire: ces vérités ont été senties, et sont en effet reconnues.
Ainsi f pour établir quelque ordre dans nos idées sur ce sujet intéressant , et parvenir à montrer comment il poratt que la nature a opéré la production des animaux» je vais présenter mon sentiment sur ces moyens généraux les plus probables , et j'en indiquerai la liaison avec les moyens particuliers et moins douteux, dont elle a nécessairement tait usage.
An moins dans notre globe > la nature a deux moyens puissants et généraux, qu'elle emploie continuellement à la production des phénomènes que nous y observons; ces moyens sont :
lo U attraction universelle^ qui tend sans cesse à opérer le rapprochement des particules de la matière, à former des corps» et à empêcher la dis* persion de leurs molécules;
90 ij action répulsive des fluides subtils, mis en expansion; action qui> sans être jamais nulle» varie sans> cesse dans chaque lieu» dans chaque temps, et qui modifie diversement l'état de rapprodbement des molécules des corps.
De l'équilibre entre ces deux forces opposées» des différentes quantités de puissance dont l'une l'emporte sur l'autre dans chaque circonstance» des affinités diverses entre les objets assujettis à l'action de ces forces» enfin » des circonstances infiniment variées dans lesquelles ces forces agissent» naissent sans doute les causes de tous les faits que nous observons » et particulièrement de ceux qui concernent l'existence des corps wpants. . .
lies deux forces contraires que je viens de citer sont reconnues; on en apperçoit, effectivement^ l'action
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clans presque lOdâ les faits qui s'obseryent dans noUre globe. Elles sont eependatit plus générales enoore; car^ si l'on a des preuves que Vattraction ne se borne point ft ce même globe y on ne saurait méconnaître , hors de lui , Faction d'une force répuliwe sans laquelle la lu* mière, qui traverse sana cesse l'espace dana toute direction y ne serait point mise en mouvenenU
La réalité des deui/causes en question ne peut donc raisonnablement être mise en doute« Or, au iieUrd'tofr» ployer cette connaissance à former des bjpotbèsea sur Vuniyers , je vais me restreindre à considérer les faits qui en résultent dans le globe que nous habitons^ et particulièrement ceux qui concernent les corps vivauti^ sur*tout les animaux.
On ne connaît point la cause de Vattraction uniyer^ selle; on sait seulement que cette attraction est un fait positif que l'observation a constaté. Kalgré oela, le mouvement ne pouvant être le propre dVucune matière, on doit penser que toute force attractive , ainsi que toute force répulsive , sont cbacnne le produit de causes physiques, étrangères aux propriétés essentielles des matières qui l'offrent.
La cause qui met sans cesse, dans notre globe, plusieurs fluides invisibles , tels que le calorique , Vélectri^ cité, et peut être quelques autres, dans un état d'expansion qui les rend répulsifs, me parait plus déterminable que celle qui produit la gravitation universelle. Je la trouve, en effet, dans la lumière, perpétuellement en émission, des corps lumineux, et sur-tout daus celle du soleil qui vient sans interruption frapper notre globe , mais avec des variations continuelles sur chaque point de sa surface.
Ce serait une grande erreur de croire que le ealo^ riçue soit, par sa nature, toujours en mouvement, tOtt|oiirs expansif , toujours répulsif des moléoule» des
eorps danà I^squeU il péniire. JVi publié (i) ce qu'il y a d« plus probable sut I4 théorie de oe singulier fluide; et Ton y tum égard lorsque les étranges hypotbisea aoiueilemenl en erédit» cesseront d'occuper la pensée des physiciens^
U me sjtiffit de faire i^emarquer ici qu'un fluide subtil, répandu dans notre globe et son atmosphère , fluide qui> dans son état naturel , nous est nécessairement inconnu , parce qu'il ne saurait affecter nos sens , se trouvant sans cesse coërcé par la lumière du soleil, dans une moitié du globe , devient aussitôt un calorique €Xpansif* En effet, comipe une moitié entière de notre globe est, en tout temps, frappée par la lumière du soleil# il se reproduit donc toujours une immense
■4ih.
(1) Comme assorément on ne laorait atirilmer k une malice qu«Ittmqaa d*atoir en propre a acane force prodactive de moave&ieBl , et d^ètfe par eUe-mèmei soit uuirant$^ aoit rtfouêsantsj comnc, ensuite , Il n*est pas possible de douter que la proprie'té que Ion observe dans certaines matières d^êlre rëpolsiTes des antres corps ou de tendre à écarter leors molécules rënnlc» en péne'trant dans leors intersticét , ae soit le produit d'un changement de lieu ou d'c'tat de ces matièrea î )'ai wbU cpi^a r^ard du coieriififts les propriétés qu^on lui connaît ae pou- «aieai lui être esienlitUes , et loi étaient même nécessairement passa. fèves : en sorte qae ce fluide n^est calorique qu^accidentellcment.
En cxandnant alors les^ faits connus qui le concernent et lemt eoaâttiont f j'aperços les causef qtii penveot eaërcer le fluide parlkdHer fMropre à de?enir ûoiarUfUo^it recoaaiis h&cntAt ce qu^U pouvait op^er 49mÊ cet élBt passager 1 aeion le di|}rë- d'expansion oà il se rencoulorait, ^ÏJ Appliquai sans difficulté tont ce que Tobservalion nous a montré à son égard.
Mes premières pensées Sur ce sojet foni insc'récs dans mes JMItr- «Ikes tur les eam§ei dêê frineifmux jhiu pkfsi^uu , ao 33j| ji 33^. ])ès ^Tcloppemcm pias réfulieca sur ma ncmveUa tbéorie du feu se tron- Tant consigocs dans mes Mémoires de phjsiqme et d^ histoire naturelle y pages i85 à 200. On y reviendra probablement on jour, sor-tont lorsqu'on examinera les bases sur les quelles se fondent les hypothèses qui domineat mablensot , et qoi arrêtent les vrais progrès dé la ph jaiqn^»
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quantité de calonque k la fois; œ qoe j ai prouvé^ sans avoir besoin de rUlosion des fa/^ns caUnifiques. Ainsi, ce cahriqtte produit par la iumiàre, parfaitement le même que celai qui se dq;age dans les combustions y dans les efferrescences , ou qui se forme dans les frottements entre des corps solides , ce calorique ^ dis-je, étant toujours renouvelé et entretenu dans notre globe par le soleil , toujours cbangeant dans sa quantité et dans son intensité d'expansion^ fait varier perpétuellement la densité des couches de I*air et l'humidité des parties basses de l'atmosphère, ainsi que celle de la plupart des corps de la sur&ce du globe. Or, ces variations de calorique, de densité des couches de l'air^ et d'humidité dans l'atmosphère et dans les corps, donnent continuellement lieu au déplacement de ïélectricitéf aux variations de ses quantités dans différentes parties du globe , et à des cnmulations di- ' verses de ses masses, qui les rendent elles-mêmes expansives et répulsives. Certes, il n'y a dans tout ceci rien qni ne soit conforme aux faits physiques observés.
Ainsi , dans notre globe, deux causes opposées, qui agissent sans cesse et se modifient mutuellement; savoir; l'une, toujours régulière dans son action, tendant continuellement à rapprocher et à réunir les parties des corps et les corps eux-mêmes; tandis que l'autre» très îrrégulière, fait des efforts variés pour tout écarter, tout séparer; deux causes, disons-nous, sont, dans les mains de la nature, des moyens qui lui donnent le pouvoir d'opérer une multitude de phénomènes , parmi lesquels celui qu'on nomme la vie est un des plus admirables , et en amène d'autres qui le Bont davantage encore.
La plus grande difficulté pour nous, en apparence, ^st de concevoir comment k nature a pu instituer la
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vie dans un corps qui ne la possédait pas^ qui n'y était pas même préparé; et comment elle a pu corn* mencer l'organisation la plus simple, soit végétale^ soit animale, lorsqu'elle a formé des générations spontanées ou directes.
Quoique nous ne puissions savoir avec certitude ce qui a Keu à cet égard , c'est-à-dire, ce qui se passe positiS^ement; comme c'est un fait certain que la nature parvient, presque chaque jour, à douer de la vie de très petits corps en qui elle n'existait pas, et qui n'y étaient même pas préparés ; voici ce que Tobseryation et ce qu'une réunion d'inductions nous autorisent à penser à ce sujet.
C'est toujours parTctude des conditions essentielles à l'existence de chaque fait, que nous pouvons réussir à nous éclairer sur leur cause.
Or, nous savons, par l'observation, que les organisations les plus simples, soit végétales, soit animales, ne se rencontrent jamais ailleurs que dans de petits corps gélatineux, très souples, très délicats, en un mot, que dans des corps frêles, presque sans consistance, et la plupart transparents.
Nous savons aussi que, parmi ses moyens d'action ^ la nature emploie Vattraction universelle qui tend à réunir, à former des corps particuliers; et qu'en outre, dans notre globe , elle emploie en même temps l'action des fluides subtils, pénétrants etexpansifs, tels que le calorique j V électricité^ etc., fluides qui sont répulsifs et qui tendent h désunir les parties des corps qu'ils pénètrent, en un mot, à écarter leurs molécules agrégées ou agglutinées.
Les choses étant ainsi, l'on conçoit facilement : io que lorsque les petits corps gélatineux, que la puissance réunissante forme aisément dans les eaux et dans les lieux humides, recevront dans leur intérieur lès
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fluides expansifs et répulsifs que je viens de citer, et dout les milieux environnants sont sans cesse remplis; àlprs^ les interstices de leurs molécules agglutinées s^aggrandiront, et formeront des cavités utricnlaires ; âo que les parties le3 plus visqueuses de ces corps gélatineux, constituant, dans cctle circonstance, les parois des cavités utriculaires dont je viens de parler, pourront elles-mêmes recevoir, de la part des ÂuidcTs subtils çt expansifs en question, cette tension singulière dans tous leurs points, en un mot, cette espèce d'érétliisme
[ue j'ai nommé orgasme y et qui fait partie de Tétat e choses que j'ai dit être essentiel à l'existence de la vie dans un corps; 3o que Vorgasme une fois établi dans les parties conciêlos du corps gélatineux en question , ce corps en reçoit aussitôt une faculté absorbante, qui le met dans le cas de se pourvoir de fluides liquides qu'il s'approprie du dehors, et dont les masses remplissent ses utricules»
Dans cet ^tat de choses, l'on sent que bientôt la continuité d'action des fluides subtils et expansifs environnants, forcera le Hquide des utricules à se déplacer, à s'ouvrir des passages à travers les faibles parois de ces utricules , enfin , à subir des mouvements continuels, susceptibles de varier en vitesse et en direction, selon les circonstances.
Ainsi donc , voilà le petit corps gélatineux que nous considérons, véritablement organisé; le voilà composé de parties concrètes cpntenantes, formant un tissu cellulaire très délicat, et de fluide propre contenu, que des excitations du dehors , toujours renouvelées , mettent sans cesse en mouvement; eu un mot , le voilà dou^ de mouvements vitaux.
C'est ainsi, probablement, que l'organisation fut Cpmmepçéc dans les générations dites spontanées^ue ]ft iiadue S9^it produire* Elle ne put l'être c^u'à la feveur
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des petits corps gélatineux dont je viens de parler; et en effet ^ c'est uniquement dans de semblables çQrp3 qû'op observe les organisations les plus simples. Ces mêmes petits corps furent dope transformés en corps vivants^ dès que les interstices de leurs molécules purent être agrandis ^ et que leurs molécules les plus agglutinées . purent constituer des parties concrètes cellulaires^ capables de contenir des fluides susceptibles d*étre mis en mouvement dans leurs petites cavités. Dès lors y ces petits corps transpirèrent et firent des pertes ; mais dès lor5 aussi ils devinrent absorbants , et se nourrirent et se développèrent par des additions internes de particules, qui purent s'y fixer.
Les ipouvements excités dans le fluide propre des petits corps gélatineux dont jé^ viens de parler > constituent dès lors çn eux ce qu'on nomme la vie; car ils \ts animent^ les mettent dans le cas de transpirer, d'absorber par leurs pores ce (kii peut réparer leurs pertesj de s'étendre, c'est-à-dire de s'accroître jusqu'à ynx certain points enfin de se multiplier ou se reproduire ][ ce qui s'exécute par des scissions ou des divisions de ces corps.
Toutes ces opérations n'exigent ni travail , ni changements notables dans les matériaux employés. Les moyens les plus simples ^ les seuls que la nature ait alors à sa disposition, lui suffisent.
JScmsimilation se borne à employer celles des particules absorbées , dout la composition cliimique est analogue à celle de la substance très peu composée de ees frêles corps.
\Je3Ctension ou l'accroissement de ces petits corps s'exécute par les suites mêmes des forces de la vie, forces qui résultent des mouvements excités. Cette extension est bornée par la nécessité de ne pouvoir
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francbu* sans rupture les limites de la ténacité trétf faible de ces corps.
Enfin, la multiplication ou la reproduction de C6s mêmes corps, est le produit d'un excès d^accroissement qui l'emporte sur le terme de la ténacité , et qui en opère la scission. Mais à mesure que cette ténacité s'accroît un peu plus ^ les scissions deviennent alors moins grandes , se particularisent ou se bornent à certains points du corps ^ et en amènent la gemmation.
Les petits corps dont il s'agit , possèdent doue , dès rinsiant même que la vie les anime ^ les facultés qui sont communes à tous les corps vivants, et ils en sont doués par les voies les plus simples. Or^ comme aucun d'eux n'a d'organes particuliers , aucun de même ne jouit des facultés particulières.
Qu'on ne dise pas que l'idée des générations spon^ tanées n'est qu'une opinion arbitraire , sans fonde* ment» imaginée par les anciens, et depuis formellement contredite par des observations décisives. Les anciens, sans doute, donnèrent une extension trop gi*ande aux générations spontanées , dont ils n'eurent que 1q soupçon ; ils en firent de fausses applications , et il fut facile d'en montrer l'erreur. Mais, on n'a nullement prouvé qu'il ne s'en opérait aucune, et que la natiu'e n'en produisait point à l'égard des organisations les plus simples (i).
(i) Sar ceUe question très importante des générations sponUnëes , les uaiaralistes de nos jours sont encore divisc's ; cependant là, ce nous semble, la diffîcuUë est plus apparente que réelle , et le dilemme pos^ ici par Lamarck , met les naturalistes dans la ndccssite' d^ndopter l'ane de ces propositions : la nature a eu la puissance de créer les animaux, ou elle a manque de cette puissance créatrice. Les animaux existent» donc la nature a eu la puissance de les crever : ils n'existeraient pas sans cela. Maintenant il faut se demander comment la nature a-t-elleagi daas celte çrçati.on ? De deux choses Tune,* ou elle a par sa toale-puis-
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J'ajouterai quc^ s'il éuit vrai qtie la nature n'eût pas les moyens de produire elle-mâmo directement les corps vivants les plus imparfaits, soit du règne végétal^ soit du règne animal, il le serait aussi , que ni
Moce crc'c lous les cires dès rorlginc » ce qu^ils sont et dans toute la perfection de leur org^nisallon, dans ce cas la Dalure'n^aurait eu qu^unc seule fois le pouvoir de cr<^er chaque espèce : l'homme lui-raêose aurait e'td fait d^uii seu! jet , aussi bien que tous les autres animaux^ dans cette suppo^tioD il faudrait toujours admeilre que chaque espèce, à son apparilîoD,aea une naissance spontandc, puisque les individus de cette même espèce n*ont pu être engendres par des parents qui n'existaient pas encore; ou bien la nature a cre'é spontanément quelques êtres simples en les soumettant h celle loi de peiTeclibilitc progressive que nous leur connaissons en gdne'ràfl.Oc concevrait , en efTci, plus facilement, qa-il a fallu un moindre effort pour ajouter une très petite modification a nn être simple déjà existant , que pour former en une seule fob on être aussi complique' dans son organisation que l'homme , par exemple ; car en admettant la possibilité' de cciie première modification et sa conservation par les gcne'rations, on se trouve nécessairement entraîné à admettre toutes celles qui sont nécessaires, pour expliquer cette progression dans l'organisation des animaox et rcDchatncment des divers grou|?es par des rapports incontestables , encliainemcnt que Ton reconnaît d'autant mieux qu'on a étudié davantage les espèces d'animaux. Un autre ordre de faits que nous fournit Tétude des corps fossiles eu rapport avec les couches de la terre, pourrait fortifier l'opinion de Lamarck sur les générations spontanées. Si , éommc les physiciens et les géologues le ciolenl aujourd'hui , là tcrrrc a été incandescente, elle n'a pu être habitée par les premiers animaux qu'après un certain degré de refroidissement; et comme ces animaux n'existaient nulle part à la surface terrestre , il a bien fallu que la nature les créât spontanément. Les animaux les plus simples étant gélatineux , nous ne pouvons nous faire la moindre idée de ceux de ces corps qui. vécurent les premiers. L'étude des fossiles nous apprend seulement que les couches de sédiment qui ont été déposées les premières ne recèlent que des débris solides d'animaux simples (crustacés, mollusques, quelques poissons ); que dans les couches suivantes, on voit successivement apparaître des animaux de plus en plus compliqués; et les mammifères ne se montrent qua dans les couches les plus nouvelles. Les quadrumanes et l'homme paraissent être des créations plas nouvelles encore^ puisque nulle part on ne t- oave de Ic&rs osscmcnt n l'état fossile. U faut doue conclure de
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les végétaux , ni les animaux ^ ne seraient ses productions; il le serait encore que les minéraux et les autres corps inorganiques ne lui devraient rien; enfin ^ il le serait que son pouvoir et ses lois seraient nuls , et qu'elle-même n'aurait aucune existence; ce que l'observation dément généralement.
Maintenant qu'il n'est plus possible de douter « qii'au moins à l'extrémité antérieure du règne végétal et du règiie adS>mal , la nature ne produise des gé» nérations spontanées y en établissant la vie dans les corps organisés les plus frêles et les plus simples de cbacun de ces règnes; si Ton stippose que, dàiis certains de ces petits corps vivants , d'après la composition chimique de leur substance , la nature n'a pu établir V irritabilité des parties , c est-à-dire , rendre ces partiels subitement contractiles sur élieÉ-itiêmes à Icliâ^tie provocation des causes stimulantes, on aura, danà ces corps, les types d'où sont provenus les différents vé'^ gétaux', tandis que ceux de ces corpuscules yivanls etl qui , à raison de la composition chimique de leui^ substance, la nature a pu instituer Virritahilitê, devront être considérés comme les types qui ont aonné lieu aux différents animaux existants (i je
CCS faits, que tous les animaux n'ont pas été créés en même temps» et qae les plus simples ont existé les premiers. Ces observations peuvent appuyer Topinion de Lamarck ; elle nous paraît préférable dans cette question difficile de la créaiiou des corps vivants.
(i) V irritabilité étant une faculté générsle pour tous les animaux , n'exige en eux aucun organe particulier pour y donner lieu. La nature ou la composition cliimiquc de leur substance , me parait seule pouvoir produire le plicnomèoe dont il s'agit.
Lorsque je considère les faits galvaniques, et que je vois deux pièces de métal dilfcrcnts, mises en contact avec ma langue, me faire éprouver une sensation particulière, à Tinstant ob. elles se touchent l'une et l'autre , effet qui se répète autant de fois de suite que je réitère le contact , je crois apercevoir que les substances animales et vivantes sont
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Sans doute , je ne puis montrer ^ dans tous leurs détails^ comment ces choses se fiassent, ni développer positivement le mécanisme de V irritabilité ; mais je sens la possibilité que ces mêmes choses soient comme je viens de le dire^ et toutes lesinductions m'apprennent qu'elles ne peuvent être autrement.
Après Tapplanissëment de cette preîiiière dîiEculté que nous offrent les générations spontaiiéës àù commencement de chaque règne organique, ainsi, qu'à celui de (certaines branches de ces régnés, toutes les autres relatives à la composition de l'organisatibn dans les animaux et à la formation des diflerents organes spéciaux qu'on observe parmi eux, me paraissent s'évanouir facilement.
En effet, on verra ces dii&cultés disparaître si, aux niûyèns généraux àe la nature, l'on ajouté I^s quatre Ibis suivantes qui concernent Torganisatiôtî ëi ffiit régisaent tous les actes qui s'opèreht èA elle p'ar les forces de la vie.
Première loi : La vie , par ses propres forces , teiiii continuellement à accroître le volume de toul corps qui la possède , et à étendre les dimensions de ses partieé, jusqu'à tin terme î^ù'élle amène elte-méihe.
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rasceptibles d'éprouver dans tons les instants , non t>rëciWméîit on efTet çalvaniqoe , maïs un effet probablement analo^çne. Il i>st pouîMé effecliveinent que , par leur composiiiim chimique, ces sobllancei a^ trouvent pe'nclrees et en quelque sorte dis! endues par quelque fluide subtil qui sVn échapperait à chaque contact d^m corps étranger, et les mettraft alors dans le cas de se contracter subitement. Or , la dissipation ait fluide tubiil en question , pourrait dans Pinstant même se trouver réparée. Le phénomène à"* irritabilité animale n'exige donc point d'or« ^ane particulier pour ponvoir se produire. ( NoU de Lamarck. )
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Deuxième loi : La proda«lion d'an noaTel organe dans nn corps animal, résulte d*nn nouvean besoin survenu qui continue de se iatre sentir^ et d*an nouveau mouvement que ce besoin fait naître et entrelient.
Troisième loi : Le développement des organes et leur :,. force d action sont constamment en raison de l'emploi de ces organes.
' Çuâirième loi : Tout ce qui a été acquis, tracé on changé y dans l'organisation des individus, pendant le cours de leur vie , est conservé par la génération et transmis aux nouveaux individus qui proviennent de ceux qui ont éprouvé ces changements.
Il est impossible de rien entendre aux faits d'organisation et sur-tout aux opérations de la nature i l'yard des animaux, sans la connaissance de ces lois^ en nn mot, sans les prendre réellement en considéra* lion. En conséquence, je vais les présenter chacune successivement , avec les seuls développements nécessaires pour en faire apercevoir la réalité et la puissance.
Première loi : La vie , par ses propres forces, tend continuellement à accroître le volume de tout corps gui la possède , et à étendre les dimensions de ses parties j jusquà un terme qu^elle amène elle-même,
ff
On sait que tout corps vivant ne cesse de s'accroître, depuis l'instant où la vie l'anime, jusqu'à un terme particulier de sa durée, qui est relatif à celle de chaque race. Ce corps s'accroîtrait pendant le cours entier <[e sa vie, si une cause assez connue ne mettait un terme à son accroissemeat , après le premier quart , ou environ, de sa durée.
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La vie active étant constituée par les mouvements vitaux I on doit sentir que c'est principalement clans les monvemeiits des fluides propres du corps vivant, que réside le pouvoir que possède la vie, d'étendre le volume et les parties de ce corps; car la nutrition seule ne suffit point; elle n'est point une force , et il en faut une ]>our agrandir, du dedans eu dehors, le volume et les parties du corps dont' il s'agit.
Mais si dans chaque individu., le pouvoir de la vie tend sans cesse à aiigmentér les dimensions du corps et de ses parties, ce pouvoir n'empêche pas que la durée de la vie n'amène graduellement et constamment »dans l'état des parties, des altérations (une indurescence et une rigidité firogressives qui mettent nn terme à l'accroissement de Tindividu, et ensuite un autre à la vie même qu^il possède). Ainsi, ce sont ces altérations croissantes et connues qui constituent la cause qui , malgré la tendàn'ce de là vie » borne la croissance de l'individu^ et même qui amène nécessairement sa mort après un temps en rapport avec la durée de cette croissance. . ,
. En eflfet , les forces de la vie tendant à accroître les dimensions de tout corps qui la possède , et les altérations que sa durée amène dans les parties de ce corps bornant le produit de ces forces , il en résulte qpi'il y a des rapports constants entre la croissance des individus et la durée de leur vie. Aussi a-t-on remarqué que là où la croissance a le plus de durée, la vie a plus d'étendue, et vice versa.
Maintenant, si Ton considère que dans les premiers corps vivants formés directement par la natui*e , les forces de la vie sont dans leur faible intensité, parce que les mouvements des fluides propres de ces corps sont très lents et sans énergie, on sentira que Torganisation de ces petits corps gélatineux peut cire ré-
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duite à un simple tissu cellulaire très frêle et à peine modifié. Cependant^ à mesuré que les Quides de ces petits corps recevront de l'accéléra tion dans leurs mouvements y les forces de la vie s'accroîtront proportionnellement; son pouvoir augmentera de même; le mouvement des fluides, devenu plus rapide, tracera des canaux dans le tissu délicat qui les .contient; ^bientôt une diversité dans la direction de ces fluides en mouvement s'établira; des organes particuliers commenceront à se former; les fluides eux-mêmes^ plus élaborés « se composeront davantage , et donneront lieu à plus de diversité dans les matières des sécrétions et âiàns les substances qui^ constituent les organes;. enflu^ selon la branche de corps vivants que l'on considérera, l'on verra dans sa co^positipu et son perfçcJtionnement, tous les progrès clont elle est susceptible^
Qui est-ce qui. contestera la vérité de ce tableau, qui présente la ma^cbe que suit l'organisation depuis les apimaux les plus imparfaits jusqu'aux plus parfaits? Qui est-ce qui ne verra pas que c'est-là l'histoire des faits d'organisation qui s'observent à l'égi^d des anin^^ux considérés, dans cette progression de leur série, du plus simple au plus composé?
. Je n'eusse assurément pas imaginé un pareil ordre Ae choses, si l'observation des objets et l'attention donnée aux moyens qu'emploie la nature ne me l'eussent indiqué.
A cette première loi de la nature, qui donne à la vie le pouvoir d'augmenter les dimensions d'un corps et d't'tendre ses parties, et en outre, qui met ce pouvoir dans le cas d'accroître graduellement ses forces dans la composition de l'organisation animale, si nous ajoutons successivement les trois autres lois remarquables que. j'ai déjà citées, et qui dirigent les opérations de la vie à cet égard, on aura alors , à très peu
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de chose près , le complément des lois qui donnent 1 explication des faits d'organisation que les corps \i* vants, et su r^ tout les animaux^ nous présentent.
Deuxième loi : La production iTun nouvel organe dans un corps animal, résulte d!un nouveau besoin sur* venu qui continue de se faire sentir , et d'un nouveau mouvement que ce besoin fait naître et entretient.
Le fondement de celte loi tire sa preuve de la troi-. sième sur laquelle les faits connus ne permettent au-^. cun doute ; car, si les forces d'action d'un organe, pas leur accroissement, développent davantage cet organe^ c'est-à-dire , augmentent ses dimensions et sa puissance , ce qui est constamment prouvé par le fait, o^ peut être assuré que lés forces dont il s'agit^ venant i naître par un nouveau besoin ressenti y donneront nécessairement naissance à l'organe propre à satisfaire à ce nouveau besoin^ si* cet organe n'existe pas endote.
A la vérité, dans les animaux assez imparfaits {>par lié "pouvoir posséder la faculté de sentir , ce népettl^ttiè à un besoin ressenti qu'on doit attribuer la formauOii d'un nouvel or^ne> cette formation étant alors le produit d'une cause mécanique, comme celle d'un nou^ veau mouvement produit dans une partie des fluides dé l'animal.
Il n'en est pas de même des animaux à orgamsatibû plus compliquée, et qui jouissent du sentiment. Us ressentent des besoins, et chaque besoin ressenti, émoil^ vaut leur sentiment intérieur , fait aussitôt diriger les âuides et les forces vers le point du corps ou une action peut satisfaire au besoin éprouvé. Or, s'il existé en ce point un organe propre à cette action , il est bientôt excité à agir ; et si l'organe n'existe pas, et que le besoin ressenti soit pressant et soutenu , peu à peix l'organe se produit et se développe à raison de la continuité et de l'énergie de son emploi.
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Si je n'eusse paséié convainca : i^ que la sei d'une action qai Tintéresse fortement « suffit pour émouvoir le sentiment intérieur d'un individu (i); 20 qu^un besoin ressenti peut loi - même émouvoir le sentiment en question; 3» que tonte émotion du sentiment intérieur , h la suite d'un besoin qu'on éprouve , dirige dans Tiustant même une masse de fluides nerveux sur les points qui doivent agir; qu'elle J fait aussi affluer des liquides du corps et sur*- tout c^eux qui sont nourriciers ; qu'enfin , elle y met en ac* lion les organes déjà existants , ou y fait des eflbrts pour la formation de ceux qui n'y existeraient pas et qu'un besoin soutenu rendrait alors nécessaires, j'eusse conçu des doutes sur la réalité de la loi que je viens d'indiquer.
Mais, quoiqu'il soit très difficile de constater cette
(1 ) J^ni dcjà dit que la pensée ëtait one pliënomène loat-à-£iii phy* nque, rétuliaat de la fonction d^un organe qoî a la faculté d'y donner liea4
Hi^, effecLivcment, n^est plus frc({uemment remarquable, snr-lout dans riiomme, que les effets de la pensée , soit sur le sentimcnl inlé' rieur, soif sar diffeVents da organes internes , selon la nature particulière de la pensée prodoiie. Enfin, comme Vîmagmaûon se compose de pensées, ou ne saurait croire jasqu^à quel point clie agit sur nos organes intérieurs , et combien peuvent être grandes les impressions qu'elle y occasione.
Quel est l'homme qui ignore les effets que peut produire sur son indirida, la vne d'une femme jeune et belle, ainsi que la pensée qui la reproduit à son imagination lorsqu'elle n'est plus présente ? Qni ne connaît les suites fâcheuses d'une grande frayeur, d'uuc nouvelle affllo géante, et quelquefois même d'une joie considérable subitement éprouvée? Qui ne sent encore que c'est ce fonds de vérités positives, lesquelles ont pourtant leurs limites, qui a donné lieu à ce qu'on nomme le magnétisme aninutl, où ce qu'il y a de réel n'est guère que le produit des effets de l'Smugination sur nos organes intérieurs 9 mais auquel l'ignoraïuîc cl \ cut^êtrc le charlatanlsmci ont attribué un pouvoir aljsurde, cxl'ftvtt;;nnl cl à la fois ridicule ? ( Note de Lamarck. )
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loi pàï 1 observation je ne conserve aucun doule sur le fondement que je lui attribue , la nécessité de son existence étant entraînée par celle de la troisième loi qui est maintenant très prouvée.
Je coiiçois , par exemple , q'u*un mollusque gastérO' pode qui, en se traînant , éprouve le besoin de palper Jes corps qui sont devant lui, fait des efforts pour tou* cher ces corps avec quelques*uns des points antérieurs de sa tète, et y envoie à tout moment des masses de fluides nerveux , ainsi que d'autres liquides ; je conçois, dis-je, qu'il doit résuller de ces afjQuences réitérées vers les points en question , qu'elles étendront peu à peu les nerfs qui aboutissent à ces points. Or^ comme dans les mêmes circonstances, d'autres fluides de l'animal affluent aussi, dans les mêmes lieux et surtout parmi eux, des fluides nourriciers, il doit s'ensuivre que deux ou quatre tentacules naîtront et se formeront insensiblement, dans ces circonstances , sur des points dont il s'agit. C'est sans doute ce qui est arrivé à toutes les races de gastéropodes , à qui des besoins ont fait prendre l'habitude de palper les corps avec des parties de leur tête
Mais, s'il se trouve, parmi les gastéropodes, des races qui , par les circonstances qui concernent leur manière d'être et de vivre, n'éprouvent point de semblables besoins; alors leur tête reste privée de tentacules; elle a même peu de saillie , peu d'apparence ; et c'est effectivement ce qui a lieu à l'égard des huilées , des buleSy des oscabrions, etc.
Sans m'arrêcer à des applications particulières, pour faire apercevoir le fondement de cette deuxième loi^ application que je pourrais multiplier, considérablement, je me bornerai à la soumettre à la méditation de ceux qui suivent attentivement les procédés de la nature à l'égard des pbénomèmes de l'organisation animale*
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Indiquons maintenant la troisième des lois qa'envploie la nature pour composer et varier roi^nisation ; la voici :
Troisième loi : Ze développement des organes et feur force d'action sont coristan%ment en rais^ 4^ T^mploi de ces organes.
Il ne s'agit point ici d^une supposition , d'une présomption quelconque; la loi que je viens de citer est positive, constatée par l'observation , et s*appuie sur quantité défaits connus, qui peuvent servir à en dé- -montrer le fondement.
Au lieu de la réduire à sa plus simple expression , comme ici, je l'ai yirésentée, dans ma Pitosophie zoologUfue ( vol. 1 9 chap. 7 ), avec une sorte de développement alors nécessaire , et je l'ai exprimée de la manière suivante :
te Dans tout animal qui n'a point dépassé le terme de ses développements , l'emploi plus fréquent et soutenu d'un organe quelconque , fortifie peu à peu cet organe y le développe, l'agrandit « et lui donne une puissance proportionnée à la durée de cet emploi; taudis que le défaut constant d'usage de tel organe , Taflaiblit insensiblement , le détériore, diminue progressivement ses facultés, et finit par le faire disparaître». PJiil. zooL , p. a35.
Je ne me propose nullement d'étendre cet article', et de faire ici le moindre effort pour prouver le fondement de la loi qui s'y rapporte. Je sais qu'^n ne saurait en contester la solidité, que les praticiens dans lart de guérir en observent tous les jours les effets, et que moi-môme j'en ai reconnu un grand nombre* Gomme cette loi est imporlanle à considérer dans l'étude de la nature, je renvoie mes lecteurs à ce que j'en ai dit dans ma Philosophie zoologique, où, la divi*
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sant en deux parties , j'en exprime les titres de cette manière:
lo te Le défaut d'emploi d'un organe^ devenu constant par les habitudes qu'on a prises^ appauvrit gra?duellement cet organe, et finit par le faire disparattre^ et même par Tanéàntir; »
20 ce L'emploi fréquent d'un organe , devenu t^ons^ tant par les habitudes , augmente les facultés de cet organe, le développe lui-même, et lui fait acquérir des dimensions et une force d'action qu'il n*a point dans les animaux qui l'exercent moins. »
En considérant l'importance de cette loi et les lumières qu'elle répand sur les causes, qui ont amen0 rétonnante diversité des animaux, je liens plus à l'avoir reconnue et déterminée le premier, qu^à la satis» faction d'avoir formé des classes, des ordres, beaucoup de genres, et quantité d'espèces , en m^occupant de l'art des distinctions; art qui fait presque l'unique objet des études des autres zoologistes. ^
Je regarde cette même loi comme un des plus puis* sants moyens employés par la nature pour diversifier les races ; et en y i*étléchissant, je sens qu'elle entraîne la nécessité de celle qui précède, c'est-à-dire, de la seconde , et qu'elle lui sert de preuve.
Eflectivement , la cause qui fait développer un organe fréquemment et constamment employé , qui ac* croît alors ses dimensious et fa force (inaction, en i|n mot, qui y fait itéra tivemeut affluer les forces de ]a vie et les fluides du corps, a nécessairement aussi le pouvoir de faire naître, peu à peu et par les mêmes voies, un organe qui n^exîstatt pas cl qui est devenu nécessaire* Mais la seconde et la troisième des lois dont il s'agit, eussent été sans effet, et coaséquemment inutiles, si les animaux se fussent toujours trouvés dans les mêmes circonstances, s'ils eussent généralement et toujoilVf
i6o Introduction.
conserve les inémés habitudes , et s'ils n^en eussent jamais chan^ ni formé de nouvelles ; ce que l'on a, ea effet» pense, et ce qui n'a aucun fondement.
L'erreur où nous sommes tombés à cet égard, prend sa source dans la difficulté que nous éprouvons à eux-* brasser dans nos observalious un temps considérable» Il en résulte pour nous l'apparence d'une stabilité dans les cboses que nous observons et qui pourtant n'existe nulle part.
De là, l'idée que toules les races des corps viï^ants ^ont aussi anciennes que la nature, qu'elles ont toujours élé C8 qu'elles sont actuellement^ et que les matières composées qui appartiennent au règne minéral «ont dans le même cas; de la, résulterait nécessaire^ ment que la na.ture n'a aucun pouvoir, qu'elle ne fait rien, qu'elle nechange rien, et que, n'opérant rien, des lois lui sont inutiles; de là, enfiu, il s'ensuivrait que, ni les végétaux, ni les animaux ne sont ses productions.
Pour concevoir une pareille opinion et entretenir une erreur de cette sorte, il faut bien se garder de ras^ sembler et de considérer les faits qui nous sont présentés de toutes parts , et il faut repousser toutes les observations qui les constatent; car les cboses sont assurément bien différentes.
Laissant à l'écart les faits connus et les observations '<{ui prouvent que l'ordre de cboses existant est fort différent de celui qu'on a voulu et qu'on veut encore y subsliluer, je dirai :
Que, si les animaux sont des productions de la na- . turc, il est évident qu'elle n^a pu les produire et les faire exister tous à la fois , en couvrir dans le même temps presque tous les points de la surface du globe, et en remplir ses eaux liquides pareillement à la fois; car, elle n^opère rien que graduellement, que peu h peu; et même, presque toutes ses opérations s'exécutent, rela*
tiT^po^nt à notre durée ùidividuelle, avec ane lenteur qui nous, les rend.insensibles. •
Or, si la nalure:ii*a produit» soit les végétaux^ soit les animaux^ que successivement, et' en commençant yur faire exister, de part et d'autre, les plus imparfaits, il n'est personne qui ne. sente qu*elle a du répandre ; de proche en proche et peu à peu, dans toutes les eaux et sur les diflérenls points de la surface du globe, tous ceux.de ces corps vivants qui sont successivement pro^^ venus des premiers qu'elle a formés*
Que l'on juge maintenant quelle énorme diversité de circonstances d'habitation, d'exposition, de climat^ de matières nutritives à leur disposition, de milieux environnants, etc., les végétaux et les animaux ont en à supporter, à. mesure que les races existantes se soi|t trouvées dans le cas de changer de lieu! Et quoique ces. changements se soient opéi'és avec une lenteur extrême et par conséquent à la suite d'un temps con« sidérable, leur réalité, nécessitée par différentes causes, n'en a pas moins mis les races qui s'y sont trouvées exposées, dans le cas de changer peu à peu leur ma** nière de vivre et leurs actions habituelles.
Par les effets de la a? et de la 3*" des lois citées cidessus, ces changements d'action forcés ont donc dû* faire naître de nouveaux organes , et ont pu ensuite les développer, si leur emploi estdevenuplus fréquent^ ils ont pu de même détériorer , et à la fin; anéantir ceux des organes existants qui se sont alors: trouvésinutiles.
Une autre cause de changement d'action qui a con-tribué à diversifier les parties des animaux et à multiplier, les races , est la suivante :
Â n[iesure que les animaux, par des émigrations partielles, changèrent de lieu d'habitation et se ré-' pandirent sur différents points de la surlace du globe;»
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l^ffitMis êêMM de nouvelles 8ilHat(oBft> (h tétit&M exposes à de nouveaux dangers qui exigèmit é'é hou- TiiUes adÎMit pour y échapper; car la piupaH ee dé- VMiill hsê uns les autres pour <»aserver leur extsfeiiéè. , Jt n'ai pas besoin d'entrer daM aucun détail j^Mt iMUCver Tinfluence de cette cause qu'U faut i^jôùt^ à taUe qui embrasse les diverses eireohstauces ÂeH noii* fMnx lieux babités, des lyduveauc dtuints, et des amiyelles manières de vivre à la suite de ehaqM éikii* gratioD.
liais» dira-tr<ni> depuis que les animaux se sont, de pvDcbe en proehe , répandus par tout oh ils peuvent TÎvret que toutes les eaux sont peuplées éè races qu'elles peuvent nourrir , que les parties sècbes du globe servent d'habitation aux espèces qu'on y observe, les eboses sonf stables a leur ^ard ; les circonstances capables de les forcer à des cbangements d'action n^ont plus lien; et toutes les races ^ au moins dés^mmis^ se conserveront perpétuellement les mêmes.
;: A. cela je répondrai que cette opinion me paratten^- ÇQgm une erreur; et que j'en suis même très persuadé.
C'en est une bien grande , en effet , que de supposer qu'il y ait une stabilité absolue dans l'état , que nous àmnaitfonS) de la surface de notre globe; dans la situation de ses eaux liquides ^ soit douces » soit marines; dans la profondeur des vallées, l'élévation des montagnes» la disposition et la composition des lieux partîcnliers; dans les difféi^nts climats qui correspondent maintenant aux diverses parties de la terre qui y sont
aaanyetties, etc., etc.
T0^% ces objets doivent nous paraître se conserver à peu près dans Fétat on nous les observons ^ parœ que nous ne pouvons être témoins nous-mêmes de^ l^ur obangement , et que notre histoire et nos observations étriies ne nmontent qu^'i des dates trop peu reculées
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pour BOUiS oonyaSnere de notre erreur. Cependant nous ne manquons pas de faits positifs qui l'indiquent; et fonune x:e n'est pas ici le lieu de les rappeler, je mè jbomerâi à l'exposition de mon sentiment; savoir :
Que tout change sans cesse à la surface de nMre yîobe , quoiqu'avec une lenteur extrême par rapport i nous; et que les changements qui s'y exécutent, ex* poaent nécessairement les races des végétaux et des animaux à en éprouver elles-mêmes qui contribuent i les diversifier sans discontinuité réelle.
Quç l'on veuille examiner le chapitre YII de la i'* partie de ma Philosophie zoologique (vol. i» p. 21 S*) où je considère l'influence des circonstances sur les actions et les habitudes des animaux, et ensuite celle des actions et des habitudes de ces corps vivants, comme causes qui modifient leur organisation et leurs parties; on sentira probablement que j'ai été très autorisé, non- Beulement à reconnaître les causes influentes que j'y indique , mais en outre à assurer :
Que , A les formes des parties des animaux, compa-rées aux usages de ces parties, sont toujours parfaitement en rapport , ce qui est certain, il n'est pas vrai que ee soient les formes des parties qui en ont amené l'eihpioi, comme le disent les zoologistes, mais qu'il Pest, au contraire, que ce sont les besoins d'action qui cmt fait naître les parties qui y sont propres » et que ce sont les usages de ces parties qui les ont développées M qui les ont mises en rapport avec leurs fonctiotiSa
Pour que ce soient les formes des parties qui en àietlt amené l'emploi, il eût fallu que la nature fût sans ^pouvoir , qu'elle fût incapable de produire aucun acte^ aucun ehangement dans les corps, et que les partie» des différents animaux, toutes créées primitivement > ainsi qu'eux-mêmes, offrissent dès lors autant de formés que la diversité des circonstances, dans lesquelles les
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animaux ont à vivre, VeAi exigé; il eût fallu sur-tout que ces circonstances ne variassent jamais , et qtië lés parties de chaque animal fussent toutes dans le' même cas, (i)
Bien de tout cela n*est fondé; rien n'y est conforme à l'observation des faits , aux moyens qu'a employés la nalure'pour faire exister ses nombreuses productions.
Aussi, je suis très convaincu que les races auxquelles on a donné le nom à*espèceSy n'ont , dans leurs Caractères y qu'une constance bornée ou temporaire, et qu'il n^y a aucune espèce qui soit d'une constance absolue. Sans douie ,• elles subsisteront les mêmes dans les lieux qu'elles habitent, tant que les circonstances qui les
(i)ToQt ce qui prëcède est d'une très grande importance et ménté de fixer raitenlion des naturalistes philosophes. C'est une matière qoi demande de longues méditation?. Lamarck avec sa justesse d'esprit liabitoeile rejette le système des causes finales : dans ce système il faat «apposer non-seulement que les animaux ont été' crées en même temps^ mais encore que les circonstances d'habitation n'pni éprpuyë. aocnn changement. L'étode des phénomènes zoologiques prouvent de la manière la plus incontestable que ces circonslances ont coniiniiellement varie : la tempérai are de la terre a successivement diminue , les conli-> nents ont changé de forme, des chaînes de montagnes se sont élevées da sein des mers , et se sont couvertes à leur sommet de glaces .perp^ tuelles, des régions d'abord très chaudes , comme Tattestent les débris fossiles d'animaux et de plantes, sont devenues froides ou tempérées. Des animaux habitant les régions soumises h de tel« changements y les nns ont pu les supporter et ont continué à vivre en éprouvant des mo* difiçations plus ou moins profondes^ les autres ayant leur existence pins profonrlément lice aux circonstances environ nantes^ ont péri lorsqoe ces circonstances n'ont plus été en rapport avec leur organisation : «osai l'on remarque, en remontant des couches inférieures aax supérieures » les espèces se succéder et s'éteindre graduellement, de telle sorte qa^il n'y en a plus acluellement une seule qui ,ait vécu dans le temps que les terrains secondaires se déposaient, et qui .vive encore anjoord'jhai* lies faits qui ont rapport aux corps organisés fossiles doivent être pris très sérieusement en considération, toutes les fois qu'il s'agira de discater avec tous ses éléments la question qui est ici agitée par Lamarck. ^
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concernent ne changeront pas, et ne les forceront pas a changer leurs habitudes.
Si les espèces avaient une constance réellement abso« lue, il n'y aurait point de va rie tés;. cela est certain et tfusceplible de démoustration.Or, les naturaIiste$n'ont pu s'empêcher d*en reconnaître. .
Que Ton parcoure lentement la surface du globe, sur-tout dans une direction sud et nord, en faisant, de distance en distance, des stations pour avoir le temps d'observer les objets ; on verra constamment les espèces varier peu à> peu et de plus en plus à mesure qu'on s'éloignera du point de départ, et suivre en quelque «orte les variations des lieux eui-mémes, de l'exposition des sites, etc., etc; quelquefois même on verra des variétés produites, non par des habitudes exigées par les circonstances, mais par celles qui ont pu être contractées, soit accidentellement , soit autrement» .Ainsi, l'homme, é):ant assujetti aux lois de la nature .par. son organisation , offre lui-même des variétés remarquables dans son espèce, et parmi elles il s'en trouve qui paraissent dues aux dernières causes citées. Toyez ma Philosophie zoologique ^ vol* i, chap. 3, p. 53. (i)
(i) Aacune question n'est plas difficile et plus importante qae celle de PespKce : quoiqa^ellc touche à tout ce que la zoologie a de plas élevé et de plus pliilotophique, elle est loin cepeudaQt d'être résolue. La d^ finition de fespci e n'a pas encore été faite d'une manicre saïufaisante. Ceux des naturalistes qui ont tente quelques efforts à cet égard étaient préoccupés par des idées systématiques avec lesquelles la définition de- Tait s^accorder. Lamarckjui-mème, tout en Tenvisageant plus largement, est allé trop loin, ce nous semble : Tespèceest variable, personne Bêle conteste; mais elle n*est pas variable indéfiniment. On observe en effet, en suivant une espèce dans toutes les circonstances modifiantes qu'elle peut subir, des altérations profondes; maiit malgré cela elle conserve des caractères propres qui ne permettent pas de la confondre. La manière arbitraire avec laquelle les espèces sont établies dans les
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Enfin, la quatrième des lois qu'emploie la nature
pour composer et compliquer de pins en pins l^of|ga«>>
nisation , est la suiyante :
4^ Uii, : Tout ce qui a été acquis , tracé ou changé dams
PoF^anisation des individus pendant le cours de lemr
me y est conservé par la génération , et transmis Oêpp
nouveaux individus qui proviennent de ceux qm eni
éprouvé ces changements.
Cette loi , sans laquelle la nature n'eût jamais pm jBTersifier les animaux , comme elle l'a fait , et étakliv panni eux une progression dans la composition de kur
Qnpitfk^ d^Lis^oire natarelle , arbitraire qui a permis da dna^itr^ ^fOi caractères une valear très variabla selon le caprice des aateors^esl luaya des causes qui s^oppose le plas à une bonne définition de Fespèce. Ha- . MCoÀ a cette routine^ tons les auteurs j restent, et ne font point les ob^ •atvalîona capables de jeter quelque jour sur la qnestioB. Il att tfè» aoinpei^ arrive que sur des observations iasqffisantea^des iranMt oat été décrites comme espèces distinctes ; et lorsque Terreur a étÀ démontro^ au lieu de cbanger la manière de procéder dans la distinction des «%» pèces, au^if^n d'auendro des observations suffisantes, on a prëtendaqae l'espèce n^avait rien deconsUnt, qu'elle ne pouvait être ri^ènreose- BMBt définie, puisque Ton yojait sVtablir des passages d'une espèce à Tautre: il aurait mieux valu accuser la précipitation que Ton met or^ dinairemeutà établir des espèces dans les collections, Pimperfection <i|e nos moyens d'observation et le peu d'unité et de pbilosopbie quiont jusqu'à présent dirigé les naturalistes dans ces sortes de recherches. U faudrait, pour parvenir à la définition désirée, observer les espèces daas tous les lieax où elles habitent, du nord au midi ; rassembler toutes les variétés d^àge, de forme, de couleur, de taille, faire de toutes ces modifications un tableaa présentant une espèce bien connue, et établir autant de ces tableaux qu'il y a de véritables espèces d''êtres organisés. Araide de ce moyen on parviendrait à réduire beaucoup le nombre des espèces inscrites dans les catalogues de botanique et de zoologie , et l'on arriverait très probablement, par la suite, à une loi donnant les limites de l'espèce dans ses modincations, et par un enchaînement nécessalre| serrant de base à une définition juste et rigoureuse.
iimoDucfiov* f^
àéi» nta Phihsophie zoahgique (toi. I, p. ^39).
« Tdal ee! qoie \à nature a fait acquérh' tm jmrété âta, individu» par TinflueiKe de» crreoiHUittee^ damt ]i09f»ell69 leur r»ce «e trcmye depuis )oiig«tenrps èr^ p^irfe*, et> ptv conséquent, pEit Fiôflitence deFeifeiplaé ftéà&BsifitLni de tel otgaue y ùu parr celle d'un déAtut^ coAsUHt d^usage de tette p0rli>e> ei)e le eouMrve, pti la génération , aux nouveaux individus^ qvi eu ftû^ f tÉ tf atè to ty pouitu que les cb^ugemeuis aMtqui» suriént e«iamaiis t^wt deux sexes^ Mk à cettt qm ottt pfotfitlè
et* «cweaux individu» >y^
Cmie e!tpre»»idu db la mette toi oiVe quelque» détttill ipi^il Tui»t mieux réserve» poiuv ses dévekuppemeifis éè MB â|^ii«iftOD , quoiquHi» »g4chI à peiue ]^éee»»«Mib
fis êlklf eent M de k nature qui f«it transuiéffM aux nouveaux individus , tout ce qui a été aequitf ékifà JhsiyanÎMtion , pendant 1« vif de ceux qu« tt» tet pR»liiiUi« mtêi ymiie, A fr^fiq^anlèv teileaient ifîiiemiê par k» faii»y qn^il n'est ancan elMervaiMlir qe|^ «%it p» »[|^ coofuinere de s» réalliéu
jkm8iy.pav elle, toot ee qtaà m^étèfaméà, «equwM changé dans TorganisutBOily pav dei^lMUtude»ilMi9V«llii et cunamyé e»; eeruin» pencbasl» irrèrisliUei^stfiésnUeut de cei haibitudes; de» vice» de eenfeMUnioM ^ é% méÊom des diapositions à ceÉtai»fir maiadidêf umi mêlm »e Imnkv^ iransmi»^ par la géflétatJon «• 1» mft9^ AvÊttifm, êmx. noweaux individu» qui prevteamenl^dii eenx cpxi èot éprouvé ee» changmwnt» , et m pMf Ê gi de sfénéiaAionsi en généDUtions don» too» eeut qitS dil nmcèdcti t ^ et qui sontsonmis aux mène» cireonetamet»;^ sans qu'ils aient été oUigé» de l^aeqttérir pae la^ v^ qui l'a créé.
À lia vérité, dan» le» fécondations sexueil^s; dèî Mfliinge» eqtse de» inidîvîdlps (^ n'oM pu» ^ataÉMtt
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f u))! Ie8( méme3 :modi6ca tions dans leur organisa tiou , semblent offrir quelque eiception aux produits de cette Ipi; puisque ceux de ces individus qui ont éprouvé ^fBS changements quelconques, ne les transmettent pas toujours» ou. ne les communiquent que partiellement k,. ceux qu'ils produisent. Mais il est facile de sentir qv.Hl n'y a là aucune exception réelle; la loi elle-même 9e ppuvunt avoir qu'une application partielle ou impurîiiUe dans, ces circonstances.
. i Par. les quatre lois que je viens d'indiquer, tous 1^ faits, d'organisation me. paraissent s'expliquer facilement ; la progression dans la composition de Forganfr- •ation^ des. animaux et dans leurs facultés, me semble ^ilcUe À concevoir ;. enfin , les moyens qu'a employés ]a,nature pour diversifier les animaux, et les amener tf^B.k Fétat Qb nous les voyons» deviennent aisément d^terminables.
^:.Je. puis rendre» en quelque sorte^ ces moyens plus scinsible^l , en en citant au moins un exemple parmi eem^ qu'a employés, la nature pour exécuter , daAS les animaux , une composition, croissante de leur organt- SlLtion , et un accroissement progressif dans le nombre ft le, perfectionnement de leurs facultés.
. Nais, avant cette citation « je dirai qu*en comparant partout .les faiu généraux » l'on recoùnaitra que^^dants î'juii et l'autre règne des corps vivants ( les végétaux et let:animattx)» la nature partant de l'organisation la plus simple, de celle qui est seulement nécessaire & l'existence de la vie la plus réduite, a ensuite exécuté différents changements progressifs dans l'oi^anisation , jk:Taîaon des moyens que l'état des êtres sur lesquels i»Ue opérait 9. lui permettait d'employer.
Ainsi, l'on verra que, dans (es végétaux, réduite Ji:trè^ peu. de moyens, par le défaut d'irriubilité des , la,.natare n'a pu que modifier de pltts en plus
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le tissu cellulaire de ces corps vivants, et le varier de toutes manières à l'intérieur y, mais sans jamais parvenir à en transformer aucune portion en organe intérieur particulier, capable de donner au végétal une seule faculté étrangère à celles qui sont communes à tous les corps vivants, et sans même pouvoir établir, dans les différents végétaux, une accélération graduelle du mouvement de leurs fluides, en un mot, un accroissement notable d'énergie vitale.
Dans les animaux^ au contraire, l'on remarquera que la nature , trouvant dans la contractilité des parties souples de ces êtres, de nombreux moyens . a nonseulement modifié progressivement le tissu cellulaire^ en accélérant de plus en plus le mouvement des fluides, mais qu'elle a alissi composé progressivement Torga* nisation, en créant, l'un après l'autre, différents organes intérieurs particuliers, les modifiant selon le besoin de tous les cas , les cumulant de plus en plus dans cbaque organisation plus avancée, et amenant ainsi > dans différents animaux, diverses facultés particulièresy graduellement plus nombreuses etplus éminentes.
Pour donner un exemple qui puisse montrer qull ne s'agit point à cet égard , d'une simple opinion ^ mais de leiistence d'une ordre de cboses que l'observation atteste, je me bornerai à la citation suivante.
Exemple : Accélération progressive du mouvement des fluides dans les animaux , depuis les plus imparfaits, jusques aux plus parfaits.
On ne saurait douter que, dans les animaux les plus imparfaits, tels que les infusoires et les polypes, la vie ne soit dans sa plus faible énergie, à Tégarcl des mouvements intérieurs qui la constituent, et que les fluides propres qui sont mis en mouvement dans le frêle tissu cellulaire de ces animaux^ ne s'y déplacent
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qu'avec une lenteur extrême , qui les rend incapables dçs^y frayer des canaux. Aussi , leur tissu celiolaire n'en offre-t-il aucun. Daps ces animaux ^ de faibles mouvements vitaux suffisent seulement à leur tran^ piration^ aux absorptions des matières dont îh se nourrissent, et à l'imbibition lente de ces matières fluides.
Dans le$.radiairea mollasses qui viennent ensuite, la nature ajoute un nouveau moyen pour accélérer un peu plus le mouvement des fluides propres de ces corps. Elle accroît Tétendue des organes de la digestion, en ramifiant singulièrement le canal alimentaire; elle perfectionne un peu plus le fluide nourricier par Finfluence d'un système respiratoire nouvellement établi y et à Taide d'un mouvement constant et r^Ié, que les excitations du debors produisent dans tout le corps de Tanimal, elle bâte davantage le déplacement des fluides intérieurs.
Parvenue à former les radicures éefunodermes^ oâ. les mouvelnents iaocbrones du corp de Fanimat nç peuvent plus s'exécuter, ta nature s'est trouvée en état de faire usage d'un autre moyen plu& puissant et plus indépendant, et c'est là en eflet qu'elle a commencé remploi du mouvement musculaire qui remplit à la fois deux objets : celui de mouvoir des parties dont t*animal a besoin de se servir, et celui de contribuer i Factivîté des mouvements vitaux.
L'emploi du mouvement musculaire, pour activer les mouvements de la vie animale , commencé dans les radiaires échinodermes ^ s'est accru dans les insectes^ en qui d'ailleurs , l'énergie vitale fut augmentée par la respiration de l'air. Ainsi , l'emploi de ce mouvement et l'auxiliaire de la respiration de l'air pureat suffire aux insectes et à la plupart des arachnides.
Mais les crustacés ne respirant en général que Teau ,
éUxeê^t besoia d'am noniTean stoyen plu» pttxaBaott peur l'iKSoélâpatioi;! de leurs fluides. Pour cela la aatuire joi^ût & raction musculaire , rétablissement d'um ^j^èibe spécial paur la ciratlatian > sysième commencé il«ii9 lea dernières arachnides y et qui a éminemBwiiC Mcéléré le laouvemeat des fluide^.
Cette accélération du mouven^nt des fluides » & Taide d'un système spécial pour la circulation f s'ao» ori&t mén^ encore par la suite ^ à mesure que le casur parvint à acquérir des augmentations; que l'organe resfHxatoire 9 resserré dans un lien particulier^ fut tiainsformé en poumon qui ne saurait respirer que l'air; mSsaf elle s'accrut à mesure que l'influence neryense reçut elle-même de l'accroissement , et put donner aua^ QCgàiMS plus de force d'action.
C'est ainsi que la nature ^ en commençant la pnoK 4Mti(CM3i des animaux par les plus imparfaits , a su, a6«céiérer progressivement le mouvement des fluides el amrottm l'énergie vitale , en employant; difiei^its spoyens appropriés aux cas particuliers.
«fe. pourrais multiplier des exemples qui prouvent qpe «baque système d'organes particulier fut , dans sf^ (^igine^ fort imparfait ^ peu énei^ique, et qu'il yifiçut ensuite des développements et des perfectionns^ |iM(i|ts graduels, ii mesure que l'organisation plus cooa* pesée les rendait nécessaires*
£n eflet, si je considérais les moyens variés eipro* gve^sivement plus perfectionnés qu'emploie la nature pour la reproduction et la multiplication des individus^ %fin d'assurer la coaservacion des espèces ou des races çlMenus , )e montrerais :
Que ces moyens, réduits dans les- animaux les plus imparfaits, à une simple scission du corps, amènent ea resserrant cette scission dans des points particuliers, kl gemjnatioa des- individus-a que ceike gemmaiUMi
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d*abord externe» devient ensuite interne, et prépare la formation des ovaires; qu*aIors des organes fécoada leurs et des ovules conlenant un embryon susceptible d'être fécondé y oni pu être éiablis, que le système spécial pour la reproduction étant formé, il a donné lieu d'abord à la génération des ovipares et des ovo«vivipares . et que ce système ensuite > est parvenu à amener la plus perfectionnée des générations » celle des vrais vivipares, qui donne la vie active à l'embrypn dans l'instant même qu'il est fécondé. *
Si je considérais après cela , le système spécial de la respiration 9 système important et devenu nécessaire lorsque ^organisation animale perdit sa première 8im« plicitéy je montrerais:
Que ce système n'a commencé que par des trachées aquifcres qui fournissent la plus faible des influences respiratoires; qu'ensuite» il fut changé en trachéûê àérifères ^ un peu plus puissantes en influence que les premières, l'oxîgène qui fournit cette influence enf dé* gageant plus aisément de l'air que de Teau; que, néaumoins, dans lés uns et les autres des animaux -qui respirent par des trachées , le fluide respiré allant luimême par-tout au-devant du fluide nourricier, ne peut, par la lenteur de son introduction et de aon mouvement» fournir encore qu'une influence bien faible; qu'ensuite» dès que la circulation futétablie> les trachées respiratoires furent changées en branchies locales , qui ne sont plus puissantes en influence réa^ piratoire » que parce que le sang alors circulant , vient lui-même rapidement chercher les réparations dont il a besoin; qu'enfin» peu après rétablissement da squelette, les branchies elles-mêmes furent définitivement changées en poumon » organe respiratoire le plus puissant de tous , puisque le sang qui vient rapidement y recevoir ses réparations , les obtient de l'air
qui Iqs fournit plus aisément. Il y a donc encore ici un accroissement notable de puissance dans les modes variés du système respiratoire.
Enfin y si je considérais ceux des systèmes d'organes spéciaux qui donnent les facultés les plus admirables , telles que celle de sentir , et ensuite celle de se former des idées conservables , et même à l'aide de ces idées , de s'en former d'autres qui caractérisent Vinteliigence dans un degré quelconque, je montrerais encore , dans les animaux,' une progression partout en harmonie avec les autres progi*essions déjà citées.
Je montrerais, eiïectivement, que les animaux les plus simples en organisation , et par conséquent les plus imparfaits, sont ^réduits à ne posséder que l'im« îabilité, qui néanmoins suffit à leurs besoins; qu'ensuite , lorsque l'organisation fut assez avancée dans sa composition pour en fournir les moyens , la nature, trouvant le système nerveux ébaucbé pour le mouvement musculaire, le composa davantage, et le divisa en deux systèmes particuliers, l'un pour effectuer les mouvements des muscles» et Tautre pour exécuter les sensations; qu'alors» des sens furent établis, la fa* culte de sentir eut lieu, et les individus furent doués d'un sentiment intérieur qui provoqua leurs actions dans leurs différents besoins; que l'organisation eusuite, plus avancée encore en complication, mit la nature à portée de partager le système nerveux en trois systèmes particuliers; lun pour le mouvement musculaire, qui fut lui-même sous-divisé en deux, celui à la disposition de l'individu et celui qui ne l'est point), l'autre pour le sentiment, et le troisième pour activer les fonctions des autres organes ; qu'enfin, l'organisation étant parvenue à une haute complication d'organes divers, la nature fut en état de diviser le système nerveux en quatre principaux systèmes
pftrtletiliers , savoir : le premier , le système de iieA employé a rexcitatîon mnseulaire; le deuxième, 6eltt( qai sert i produire les sensations; le troisième, eeltlt destiné à donner des forces d action aux divers organes intérieurs pour exécuter leurs fonctions; le quatrième enfin y celui par lequel Tattention se produit et trails^ forme alors les sensations en idées conservables; eelûf même par lequel des idées acquises et comparées ser-* vent k en former d'autres que les sensations ne "ptûr vent faire naître directement.
Â raison de son exercice et des besoins , ce qua* trième système de nerfs, se complique et se sons-divise encore dans Vhomme , en divers systèmes particulieirt qui effectuent différentes sortes d'opérations intellectuelles.
' Qu'importe que les différents systèmes de nerfs par* ticuliers que je viens de citer ^ ne soient pas susceptibles d*ètre distingués les uns des autres anatomiquement, si les résultats de leurs fonctions les distinguent constamment , et constatent leur indépendance.
Quoiqu'indépendants , en effet , à l'égard de leurs fonctions propres ^ les systèmes de nerfs dont il si'agit ont ensemble une si grande connexion, que lorsqu'une forte émotion du sentiment intérieur survient, elle trouble et suspend même leurs fonctions^ comme cela arrive dans Tévanouissement, la syncope, etc.
Nous pouvons donc regarder comme un fait certain que le système neryeux^ pris dans sa généralité, a été, comme tous les autres systèmes d'organes spéciaux , d'abord très simple et réduit à pende fonctions ; qu'ensuite, il été composé, sur-composé même après ; enfin, qu'il a été progressivement propre à diverses fonctions, de plus en plus éminentes, et pour nous admirables.
J'ai supprimé les détails qui concernent les a)>pl{^
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cation3 ; pavoe qu'on j suppléera facilement par lef thl^ryiAlions connues à cet égard , et qu'il serait su» pei^u de donner une trop grande extension à cette piMrtie.
Aîusiy l'on a Yu par ce qui préèède :
lo Que la nature a augmenté progressivement le mouyement desjluides dans le corp3 animal» è mesove q^^ç l'organisation de ce corps se composait davantage; et^ qu'après avoir employé les moyens les plus simples pour les premières accélérations de ce mouvement» elle a créé exprès un système d'organes particulier pour accroître encore plus cette accélération, lorsqu'elle fût devenue nécessaire ;
a^ Qu'elle a suivi une marcbe semblable à l'égard de la reproduction des individus , afin de conserver les etpèces obtenues; puisqu'après s'être servie des moyens le3plus simples^ tels que la reproduction par des ài^ vivions de parties» elle créa ensuite des organes spé« daux fécondateurs» qui donnèrent lieu à la g^oémUoa des <mpares^ enfin, céllb des vrais vwipitresy
30 Qu'il en a été de même à l'égard de la faculté d^ sentir; faculté que la nature ne peut donner aux a&i* maux les plus imparfaits» parce que le pbénojpaène du sentîmçnt exige» pour se produire» un système d'organes déjà suffisamment composé ; sysièmaque ces %m^ maux ne pouvaient avoir» mais aussi qui ne leur étaîl; pas nécessaire » leurs besoins » très bornés, étant lou* jours faciles a satisfaire; tandis que» dans des aoîjnauft à organisation plus composée, et qui» dès iors» eureiU plus de besoins» elle peut créer et perfectionner gra-» duellement le seul système d organes qui pouvait pro« duire le phénomène admirable dont il s'agit.
4<) Enfin» que des actes d'intelligence étant les seuls qui permissent de varier les actions ^ et ne pouvant devenir nécessaires qu^aux animaux les plus parfaits ^
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la nature a sa leur en donner la faculté dans un degré quelconque» en instituant en eux un organe spécial pour cette faculté, c'est-à-dire» en ajoutantà leur cer* yeau deux bémisphères qui furent successivement pins développés et plus volumineux dans ceux de ces animaux qui furent les plus perfectionnés.
Que d'applications je pourrais faire pour montrer le fondement de tout ce que je viens d'exposer ! que de faits bien connus je pourrais rassembler pour accroître les preuves de ce fondement ! Mais^ renvoyant mes lecteurs à ma Philosophie zoologique oii j'en ai présenté un grand nombre qui m'ont para décisifs, je me bâte de conclure de ce qui précède :
Que la n(Uure possède dans ses propres moyens, tout ce qui lui est nécessaire^ non«seulement pour former des corps vivants , tels que les végètaucç et les ani" maux ; mais , en outre, pour produire > dans ces der* nierSy des organes spéciaux, les développer, les varier, les multiplier progressivement, et à la fin, les cumuler en quelque sorte dans les organisation animales les plus perfectionnées; ce qui lui a permis de douer les différents animaux de facultés graduellement plus nombreuses et plus éminentes.
Me bornant à l'exposition de ce tableau frappant de ressemblance avec tout ce que l'on observe , je vais passer à un autre sujet qu'il s'agit d'éclaircir et qui n'a pas moins d'importance. Je vais, effectivement, essayer de prouver que les facultés des animaux sont des phénomènes uniquement organiques, et purement physiques ; que ces phénomènes prennent leur source dans les fonctions des organes ou des systèmes d'organes qui y donnent lieu; enfin, je montrerai que les facultés qui constituent ces phénomènes, sont dans un rapport constant avec l'étal des organes qui les procurent.
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Moins nous connaissons la nature , plus les phénomènes qu'elle produit nous paraissent des merveilles, des faits incompréhensibles : mais quelque admirable qu'elle soit réellement dans sa puissance et dans ses .moyens ^ on doit s'attendre que le merveilleux s^éva* nouira successivement à nos yeux , à mesure que , par l'étude de ses lois et de la marche constante qu'elle suit dans ses opérations y nous parviendi*ons à découvrir les moyens dont elle fait usage.
Sansdoute^ lorsque Ton considère attentivement les différents animaux , depuis les plus imparfaits jusqu'aux plus parfaits» Ton ne saurait voir sans admiration, non*seulement la grande diversité qui se trouve parmi eux, ainsi que la disparité qu'ils oûrent dans les systèmes d'organisation qui les distinguent; mais^ en outre f on ne peut qu'être frappé d'étonnement en considérant la nalure de chacune de leurs facultés^ sur- tout de certaines d'entre elles^ et les différences eu nombre^ ainsi qu'en degrés d'éminencc^ de celles qu'on observe dans leurs diverses races. Aussi , quoique ces facultés soient parfaitement en rapport avec le mode et l'état de l'organisation qui y donne lieu> elles nous
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semblent malgré cela des prodiges. Alors, ooas soulageras noire pensée à leur égard ^ en un mol y noive vanilé lésée ]}ar rignorance où nous sommes de ce qui les produit réellement^ en imaginant, à leur sujet, des causée métaphysiques, des «tlribals hcrsdd Ift nature, eufîn, des êtres de raison qui satisfont à tout.
On a dit, avec raison , au moins à 1 égard des sciences, que l'admiration était iille de l'ignorance : or, c'est bien ici le cas d'appliquer celte vérité sentie; car^ si quelque chose était en soi réelleméitt tfdaiifàMej «A serait assurément la nature, ce serait tout ce qu'elle est; ce serait tout ce qu'elle peut faire. Lorsqu'on reconnaît qu'elle-même n'est qu'un ordre declioses, qui n'a pu se donner l'existence, en un mot, qu'tin véri? table instrument; toule notre admiration et toUté noti^ vénération doivent se reporter sur son SVBLlMj^ â19^
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Il s'agit donc de savoir quelle est la source éèi ét^ verses facultés observées dans différents animaiix^ si ce sont des organes particuliers qui donnent ces fticttU tés, enfin , si un même organe peut donner lien à dès facultés différentes; ou s'il n'y a pas plutôt Hulâiit d'organes particuliers quon obseiTe de f^tcultés distinctes.
On se persuadera probablement que pour iràîtét dé pareilles questions , il faut avoir récours il déè ièëes métaphysiques, à des considérations vagues» imdgidaites , et sur lesquelles on ne saurait apporter aubànè preuve solide. Je crois cependant pouvoir moittfèr qùé, pour arrivera la solution de ces questions, il li'y à que des faits physiques à considérer ; et qu'il ^ca trouve à la portée de nos observations, qui sont ités suffisants pour fournir les preuves ddut on petit avoiir besoin.
Examinons d'abord ce principe général ; iSàvoii^: qvà
tdftte faculté âttiimalé^ qùèllé qu'elle «oît, est un jiKèddnAtfe i^tirenhient organique ; et que cette fàëtihë teUtUé Aeé foii;élîotis d'ùti ôr^àné 6ti d'ufi syiiëmê à*6rgsinëi ^ùi y doniïe Heu; eu édrte qu'elle etf è^ ÉiSièssàitëihcnt Aépevtdàûié.
Péiit-ori croire qiié Y animal puisse ;^ôsséctér ùiè âéttle faculté qui ne soit pas Un phénomfène o>gaàit(tièf; c'est-à-dire , le produit des actes d'un of^àue ou d'ût^ éjétèmé d'organes capable d'exécuter èe pliénoâîïètfe ? jyfl n'est pas possible raisonnablement delè supposer/ & lEô'ûté faculté est un phénomène organique^ et en ëëlèi ptirement physique, celte considération doit fixer \é point de départ de nos raisonnetnents sur lés an!-* Mini y 6t fonder la base des conséquences qùé nôu^ pourrons tirer des faits observés à leur égard.
Certes, ainsi que je Tai dit , la puissance qui à /ait t^ HtâttLàxit , les a fait elle-même tout ce qu'ils sont , et fès k doués chacun des facultés qu'on* leur ôBserve, éh lëiTr donnant une organisation propre à les prodtfh^é. Or , l'observation nous autorise a réconnàttre que cette puissance est la nature -, et qu'elle-méFMé éki \ê produit de là voloâté de VÉtre éuprême , qui l'a fttrè céi^u'elleést.
il ik^'f à point dé mïfieûj point de terme Aàjéû c?fiirèt lès deux considérations que je vais citer ; s'avoir f
fyie là nature n'est pour rien dans rexiâtencé dèi ttiiixiàûx, qu'elle n'a rien tàxt pour les diversifier, poni 1^' ârùïétiér tou^ à l'état où lious les voyoàs j oti que ^ést élfé, au contraire, qui les a tous produits , <ïti(iriiiixè sûccesiiveihent; qui les a variés, à l'aide des cft- ^tistancês et dé la cômj^osition graduelle qifélTé a dbiineé à l'organisation animale; en un mbt, ifSSlèi si: faits tels qu'ils sont, et les a doués des facuftés qu'on Observé eh eux.
ie âiontrérai, dâiis la partie suivante , qfu'a l'^gljS
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des deux considérations que je viens d*indîqner,l*aflSrmative appartient évidemment à la seconde. Ou Ta senti ; et c'est avec raison qu*on a rangé les animaux parmi les productions de la nature , et qu'on a reconnu , au moins par une expression babîluelle, que les <rorps vivants étaient ses productions. Or , j'oserai ajouter que tous les corps que nous pouvons observer^ vivants ou non, sont aussi dans le même cas. .
Ainsi 9 une force inaperçue (celle des cboses ) nous entratne sacs cesse vers le sentiment de la vérité; mais sans cesse aussi des préventions et des intérêts divers contrarient eu nous cet entratnement. Que Ton juge donc de ce que conflit doit produire^ et combien Tasoendant de la seconde cause doit l'emporter sur la première!
Admettons d^avance ce que j'essaierai de prouver plus loin » savoir : que les animaux sont véritablement et uniquemenjt des productions Je la nature » que tout ce qu'ils sont, que tout ce qulls posèdent, ils le tiennent d'elle; ainsi qu'elle-même tient son existence du puissant auteur de toutes choses.
S'il en est ainsi ^ toutes les facultés animales, soit celle qui 9 comme Virrilubilité , est commune à tons les animaux et leur permet de se mouvoir par excitation ; soit celle qui , comme le senliment , fait apercevoir i certains d'enti*e eux, ce qui les aflecte; soit enfin, celle qui, comme Vinielligence dans certains degrés^ donne à plusieurs le pouvoir d'exécuter diflerentes actions par la pensée et par la volonté; toutes ces facultés > dis-je, sont, sans exception, des produits de la nature, des phénomènes qu'elle sait opérer à l'aide d'oi^nes appropriés à leur production, eu un mot, des résultats du pouvoir dont elle est douée elle-même.
Dans ce cas y que peuvent être ces diflerentes facultés, sinon des faits naturels , des phénomènes uni-
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quement organiques el purement physiques; phénomènes dont les causes y quoique le plus souvent difficiles à saisir, ne sont réellement pas hors de la portée de nos observations et de nos «audes?
Que l'on parvienne ou non à connaître le mécanisme , par lequel un organe ou un système d'organes produit la faculté qui en dépend; qu'importe à la question, si l'on peut se convaincre» par l'observation » que cet organe ou ce système d organes soit le seul qui (lit le pouvoir de donner cette faculté? Si l'on ne connaît pas positivement le mécanisme organique de la formation des idées et des opérations qui s'exécutent entre elles, ni même celui du sentiment, connait-on mieux le mécanisme du mouvement musculaire 9 celui des sécrétions , celui de la digestion , etc.? S'ensuit- il que ces différents phénomènes observés parmi les animaux, ne' soient point dus chacun à autant dWg.incs ou de systèmes d'organes particuliers» dont le mécanisme propre soit capable de les produire? Y a-t-il dans la nature des phénomènes observés oa observables, qui ne soient point dus à des corps ou à des relations entre des corps?
Si l'homme pouvait cesser d'être influencé par les produits de son intérêt personnel > par son penchant i la domination en tout genre, par sa vanité, parsoa goût pour les idées qui le flattent et qui lui donnent toujours de la répugnance à en examiner le fondement^ son jugement en toutes choses gagnerait infiniment en rectitude, et alors la nature lui serait mieux connue! Mais &e& penchants naturels ne le lui permettent pas; il trouve plus satisfaisant de se faire une part à son gré , sans considérer ce qui peut en résulter pour lui. Ainsi , conservant so-n ii^norance et *^e.s préventionSf la nature^ qu'il ne veut pas étudier, qu'il craint même d'interroger j lui parait un être de liaison , et il ne
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profite popr son instruction , de presque aneoA 4ff faits qu elle lui présente de toutes parts.
Ce[>endanty s'il est forcé de reconnaître que lu nature agit sans cesse » et toujours selon des lois qu*is)le ne peut jamais transgresser, peut-il penser qu'il puisse y avoir quelque chose d'abstrait, quelque cl^o^^ à^ métaphysique dans aucun de ses actes, dans une seulp de ses opéi*alions quelconques, et qu'elle ait quelque pouvoir sur des êtres non matériels?
Assurément, une pareille idée ne saurait être ad* missible; rien à cet égard n'est de sou ressort. Lu puissance de la nature ne s'étend que sur des corps •qu-elle meut» déplace, change, modifie, varie, dér truit et renouvelle sans cesse; enfin, elle n'agit que sur la matière dont elle ne saurait ni créer^ i|i anéaiir tir une seule particule. On ne saurait trouver un seul motif raisonnable pouir penser le contraire.
Si c'est une vérité positive, que la nature ne pnîsse agir et n'ait de pouvoir que sur des corps; c'en est une autre, tout aussi certaine, qu'elle seule , que les corps qui constituent son domaine , et que les résultats Ab ses actes \ leur égard , sont les seuls objets soumis i tios observations; en sorte que, hors de ces objets, nous ne pouvons rien observer.
Qui a jamais vu ou aperçu autre chose que des corps, que leurs déplacements, que les changements qû4U éprouvent, que les phénomènes qu'ils produièent! 0ui a pu connaître le mouvement et lespace , autrement que par le déplacement du corps ! Qui a observé un seul phénomène qui n'ait pas été produit par des corps, par des relations entre différents corps, par de9 cliangements de lieu, d-état ou de forme que des eorps ont subis!
Ijféanmoins, telles sont les difficultés qui retardent Taggrandissement et le perfectionnement de nos con-
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naissances y que nous ne pouvons nqrtis flitter d^ob»^ ^rvcr tout ce que la nalure produit, tous les avtsy quelle exécute, tous les corps qui existent; car, relé« gnés à la surface crun pelil globe, qui n'est, en quel* qu6 sorte, qu'un point dans l'univers, nous nVperdevons dans cet univers qu^un très petit coin, et nous ne pouvons même examiner qu'un très petit nombre des objets qui (ont partie du domaine de la nature. • Ce sonl-Ià des vérités que tout le monde connaît | tnais qu'il importe ici de ne pas perdre de vue. Il n'est donc pas étonnant que nous nous laissions si souvent entraînera Pen*eur, et liième dominer par elle, lorsque quelque intérêt nous y porte, et que nous ajong âiif t de peine k saisir les opérations et la marcbe de la liattire à Pégard de ses productions diverses.
Cependant j| puisque les animauùp j quelque Bom» breux qu'ils soient, fout partie de ce que nous pouvons observefr» puisqu'ils sont des productions de la nature; p^ut-on douter que les facultés qu'on observe en eut Àe le soient aussi? Ces facultés sont donc toutes def pbénomènes purement organiques, et par suitp réri-* tabitment physiques; et comme nous pouvons les ex%* niiner, les comparer, les déterminer, les causes et Itf mécanisme qui donnent lieu à ces facultés , ne Sont donc pas réelleniont bors de la portée de nos «^bsërvift^ tions» hors de celle de notre intelligence.
J'ai cru entrevoir les principales des causes qni produisent Viffltabililé animale , quoique je n'aie pis encore fait connaître mes aperçus à ce sujet ; j'ai eril saisir le mécanisme du sentiment , ou un mécanisme ^ui en approche beaucoup; enfin, j'ai cru distinguer^ reconnaître même, celui qui donne lieu au phénomène de la pensée , en un mot, de ce qu'on nomme intelligence» (Phil. zool.^ vol. 2.) Quand même je me seraJs trompé partout (ce qu'il est difficile de prouva , lés
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faits déposant en faveur, de mes aperçus) , en senût-il moins vrai que les facultés que je viens de citer , ne soient des phénomènes tout-à-fait organiques et pure* ment physiques , et qu'elles ne soient toutes des ré« sultats de relations entre différentes parties d'nn corps et entre diverses matières en action dans la productum« de ces phénomènes !
N'est-ce pas à des préventions irréfléchies » ainsi qu'aux suites de notre ignorance sur le pouvoir de la nature, et sur les moyens qu'elle peut employer^ que l'on doit la pensée de supposer dans le sentiment^ tt. sur^tout dans la formation des idées et des difleienla actes qui peuvent s'exécuter entre elles , quelque chose de métaphysique, en un mot» quelque chose qui soit étranger à la matière » ainsi qu'aux produits des relations entre différents corps I
Si beaucoup d'animaux possèdent la faculté de tentir , et si en outre , il y en a parmi eux qui soient capables ù^ attention, qui puissent se former des idées à )a suite de sensations remarquées , qui aient de lu ^mémoire f des passions, enfin , qui puissent juger et agir par préméditation , faudra-t-il attribuer ces phé-^ nomènes que nous observons en eux, à une cause étrangère à la matière» et conséquemment étrangère i la nature qui n agit que sur des corps, qu'avec des corps^ et que par des corps I
Ne considérons donc les facultés animales, quelles qu'elles soient, que comme des phénomènes entièrement organiques ; et voyons ce que les faits connus nous apprennent à leur égard*
Partout , dans le règne animal » où l'on reconnaît qu une faculté est distincte et iudépeudâiite d'une autre, on doit être assuré que le système d'organes qui donne lieu a l'une d'elles^ est Jifli^rent et même iudé^ pendant de celui qui produit l'auti-e.
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Ainsi, Von sait que la faculté de sentir est très diffé* rente de celle de se mouvoir par des muscles; et que. la faculté de penser est aussi très différente^ soit de celle de sentir, soit de celle d'exécuter des mouyements musculaires. Il est même bien connu que ces trois fa- <iultés sont indépendantes les unes des autres.
Qui ne sait , en effet , qu'on peut se mouvoir sans qu'il en résulte des sensations; que l'on peut sentir sans qu'il s'en suive des mouvements; et que Ton peut, penser, réfléchir , juger , sans éprouver des sensations et sans faire des mouvements? Ces trois facultés sont donc indépendantes entre elles dans les êtres qui less, possèdefit; et certes^ les systèmes d'organes qui les donnent 9 doivent être aussi indépendants entre eux*. Cependant , les trois facultés que je viens de citer ne sauraient exister sans i^rfs. Le système nerveux^ qui tend comme tous les autres à se compliquer gra-. daellement , peut donc se trouver composé lui-même de trois systèmes de nerfs , tout-à-fait particuliers ^ puisque chacun d'eux produit une faculté indépen*-. dante de celles des autres^
La partie du système nerveux qui donne lieu aux difierents actes de l'intelligence est elle-même coia*. posée de différents systèmes particuliers , puisque l'on^ sait que dans certaines démences invétérées , le ma*: lade pense et raisonne assez bien sur beaucoup d'objets différents 9 tandis que, sur certains sujets qui l'ont trop affecté et qui ont altéré son oi^ne, il n'a plus de Inesure et n'offre plus que les symptômes d'une foliiç constante. C'est d'après la connaissance de ce fait observé et bien constaté depuis, que Cervantes a peint Dora Quichotte entièrement fou sur le seul sujet de la chevalerie errante. Il n'a faitqu'ane Action, mais il a pris son modèle dans la nature.
Eniin» si» dans certaines folies permanentes de cette
sorte» l^organe $9 trouve allére suffisninmept pouf -èCre réellement désorganisé , dans d'autres qui ne spnt qmsf jSassagères» il ne Test pas asses pour être hovs d'étfil dçi pouvoir fie rétablir. De là , celle deiij^ième sorte ^$. folie que constituent noa grandes passion^ ; foljva q^i ne sont pas toujours irrémédiable! i et Af^ni oerpûam dVntre elles se guérissent avec le tempç.
Il suit de, ces considérations : i9 qu'il y ^ tpujnqfa un rappoi^t parfait entre Tétat de l'orga^ie q4i dpan^ une ibcnllé et celui de la faculté çl)e-ménie (i); %8 f)i}(| toutes celles que Tobservatio» qous a 9nQn(|fé.{)ft|rt}3 culières et indépendantetf sont nécessairen^fs^l ^4M4 autant de systèmes d^orgafies particuliers, ^^]i 9^%^ bles de les produire ^
Ainsiy dans les animaux qui ont le syçt^mt Wv^giUi le plus simple, cpmme des filais nerveux, fini Mrv^H et sans moelle longitudinale, le pbénpnièM 49 i^Htin ment ne saurait encore se produire iHt m 99§t » on ne voit en^ce à l'extérieur di;s animaux qui sQAt da<M eeeai> auenn sens partioulier^ aucun organe |I9|M 1|| sensation. Cependant, puisquD» dans çe# ai»imai|](, l^on aperçoit des muscles et des nerfs pour les piet^re en action , le mouvement musculairo eit dOQQ UM flih eullé dont ils jouissent, quoique h. Bmimnul mi en-? oore nul pour eux.
Dans les animaux d'unordso plus i^levé, p'^t-ardivo^ plus avapcé dans la composition de leur orgauisaliOQ , le système nerveux offre aon-seulemeut des perf^^ mdis encore un cerveau; et presque toujours, en outre t iwt
(i) Oniie doit pas iVtOQser fî, k mesove que nous avan^oiis en ^ge, ao| f,oûtf et |iof pencbanis diangent^ c^uoiquUoieqslblement ; car )iof orgauci subissant eux-mêmes des changements r(^eU dans leur éUit , 299} sen|on8 alors très dUTéretoipent : cela est bien coanu.
fL4^tpitrp Vçxlsivnçe dp }^ faculté de seniif, pui^vf l-'pi^ trouve ^n centre de rapport pour h^ nçrff dtf iBçi|fa.tioi^^9 t^t qi;p déj^ l'on aperçoit e/TeçtiveiQ^iit u ou plusieurs 6ep9 particuliers et %rè$ di$tinci3«
(Jepçndant» le$ animaux dont' je viens de parler , OQjt g^nppre des muscles; ils jouisfcut donc k h fois dH iuauvemcnt musculaire et de la facuUç dp sea^fr, Mftîf ]|Qus arons yiji qgp le pipuyeineot musjQiU^ire et 1^ s^ji^ ^giçnt (étaient deu;i facultés inilépeiidantes; parmi l«f l^eirfa des^i^iqfiaux ep question, il y ^u a donc qui 9f servent qu'aux sensations , et d'autres qui ne sont emr ployés qu'à Texcitation musculaire. Saps doute, 1^
uns et les autres ne nous paraissent que d^s perfs ) ce sopt , néanmoins > deux sortes d'organe^ particuli^p^^ puisque, outre qu'ils donnent lieu h ^ejix Uunllé» tfès distinctes, ils agissent de deux pi^nièires di^féxHeilr tes; les nerfs des sensatipps agiss^pt du del^ors ^f999^m centre intérieur, tandis quQ ceux qui servept %U fUdUr «ement agissent,d'un ou de plusieurs centres intérieorf » vers les muscles qui doivent se mouvoir. Ainsi t lonisqu-on observe, dans un animal > plusieurs facultés différentes, on peut £tre assuré qu'il possède plusifiuas sortes d'organes particuliers pous les produire.
Enfin , daqs les animaux de IVwrdre ii pluf wàoi f ç'§§trè-dire , dans ceux doutée plan dWganisation est le plus composé et avance le plus vers son perfectionnemept , le système nerveux offre non-seulement des H^rfs, une moelle épinière et un cerveaii ; mais ce cerveau lui-même est plus composa que daps les axjtimatMP de Tordre précédent, car il est graduellement plus volumineux , et sa masse semble formée d'appendices 8i]^r-ajoutés , réunis et toujours doubles. En outre , dau^ le? animaux doi^t il s'«git| l'çp voit tqu^ours def muscles , un centre de rapport pour les $eilMtidM> m
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cerveau très augmenté» et Ton remarque qae ces animanx peuvent exécuter des opérations entre leurs idées. Us possèdent donc trois facultés particulières et indé« pendantes; savoir : le mouvement musculaire^ le sert" tùnentf et V intelligence dans un degré quelconque.
Il est donc évident^ d'après la citation de ces trois faits, que ceux des animaux en qui l'on observe diffétvntes facultés^ possèdent , en effet, autant d'organes particuliers pour la production de chacune de ces fa« ieultés , puisque ces dernières sont des phénomènes oi^aniques» et que l'on n'a pas un seul exemple qui prouve qu'un organe puisse , lui seul y produire diffé* "Tentes sortes de facultés, (i)
Pour achever de faire voir que chaque faculté distincte provient d'un système d'organes particulier qui la donne, je vais montrer, par la citation d'un eicmple , que ce que nous prenons souvent pour un seul système d'organes , se trouve , dans certains animaux, composé lui-même de plusieurs systèmes particuliers qui font partie du système général » et qui, néanmoins, aont indépendants les uns des autres.
Dans les insectes ^ l'on trouve graduellement un système nerveux; l'on eu observe un, pareillement, dans tous les mammifères. Mais le système nerveux des premiers est sans dont bien moins composé que celui
(t) Voilà ici pose, d^one manière noa e'quîvoque, le principe de la localisation des facultés dépcndantes'du système nerveux j principe dont les conséquences rigoureuses conduisent de toute ne'ccssité à ces belles découvertes de Gall et Spurzheim. Ce qui résulte de pius )m}x>riaiU des faits rapportés par ces cë!è!<re) aoatotnistes • c'est que cliaque fa- Gullé de l'Intel licence a d'autant plus d'cii(r(jie,quc la partie du cerveau qui y donne lieu est eilc'iDcmc plus développc'e. Si l'or(;auc manque, la faculté mauque aussi; le système de Gall repose donc sur le principe de la localisation des facultés de rintclligence dans des organes piopres i «AMone d'elles.
^es' seconds; et si Ton a trouvé des nerfs et quelquea ganglions dans certaines radiaires échinodermes y ,]\ n'en est pas moins nullement douteux que le système nerveux de ces dernières ne soit inférieur en compost-» tion et en facultés à celui des insectes.
Effectivement, j'ai fait voir que les nerfs qui servent à l'excitation des mouvements musculaires, ainsi que ceux qui sont employés à favoriser les diverses fonctions des viscères, ne sont et ne peuvent être ceux qui servent à la production du sentiment , puisqu'on peut éprouver une sensation sans qu'il en résulte un mouvement musculaire^ et que l'on peut faire entrer dlffércqts muscles en action^ sans qu'il en résulte aucune sensation pour l'individu. Ces faits bien connus sont décisifs y et méritent d'être considérés. Ils montrent déjà qu'il y a des facultés indépendantes, et que les sysr lèmes d'organes qui les donnent, le sont pareillement*
D'ailleurs, comme il n'est plus possible de douter que rinfluencë nerveuse ne s'exécute autrement qu'à l'aide d'un fluide subtil mis subitement en mouve- ' ment y et auquel on a donné le nom àe fluide ner» yeux (i)> il est évident que^ dans toute sensation, le
(i) «c Jamais» ai-je entendu dire, je n^admetlrai Texistence d'na flaide qoc je n'ai point va, et qoe je sais qae personne n^iest parvenu & ▼oir. A la ve'rite, les phe'nomènes cités à l'égard des animaux se passent comme si le fluide dont il s'agit existait et y donnait lien \ maU cela ne suffit pas pour nous faire reconnaître son existence. »
Que de vérités importâmes auxquelles nous pouvons parvenir par une multitude d'inductions qui les attestent , et qu'il faudrait rejeter , si Ton en exigeait des preuves directes que trop souvent la natore a mises hors de notre pouvoir ! Les physiciens ne reconnaissent- ili pat Texistence à\x fluide magnéiiquel et s'ils refusaient de l'admettrCy parce qu'ils ne Tonl jamais vu , que penser des phénomènes de V aimant ^ de ceux de la boussole , etc. ? Gonnait-on ce fluide autrement que par set effets ? Et n'en connait-on i>as bien d'antres que cependant Ton n'a jamais pu voir? ( Noie parfaitement juste de Lamarck en réponse à nei alinéa de l'article animal de G. Cuvicr» )
9^ /NTRODUCTIOK*
que les antres parties molles. Ainsi , dans les animaux les plus parfaits, le tissu cellulaire, quoiqu'irri table •eDCore, lest moins que les viscères et sur-tout que le canal intestinal , et ce dernier lui-m£tne l'est moins encore que les muscles quels qu'ils soient.
Je remarquai ensuite que y dès que les fibres vkut^ eulaires furent établies dans les animaux, des nerfs alors devinrent distincts; et que, selon Tétat dVymn»» cernent de l'organisation , un système nerveux plus oa moins composé était déterminable.
Sans doute, le système nerveux existant anime les fonctions des organes, et leur fournit des forces d'ac* lion; et les mouvements musculaires, participant eux* mêmes a cet avantage, sont moins susceptibles d'épuisement dans leur source.
Uirritahilité musculaire n'en est pas moins indépendante, par sàf nature, de l'influence nerveuse, quoique celle-ci augmente et maintienne sa puissance. On sait que le cœur conserve plus ou moins long-temps, selon / les diverses races d'animaux, la faculté de se mouvoir lorsqu'on l'irrite après l'avoir arracbé du corps. J'ai vu le cœur d'une grenouille conserver cette faculté a4 beures après en avoir été séparé. Ainsi, le cceur ne tient point des nerfs son irritabilité ; mais il en reçoit diverses modifications dans ses fonctions, qui sont plus ou moins favorables à leur exécution.
En effet, comme dans une organisation composée iQus les organes ou tous les systèmes d'organes particuliers sont liés à l'organisation générale de l'individu, et en sont tous par conséquent véritablement dépendants, on doit reconnaître que le cœur^ quoique doué d'une irritabilité indépendante, n'en est pas moins i^sujetti, dans ses fonctions, à divers produits de la »: puissance nerveuse, produits qui accroissent et main-
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tiennent ses forces «Inaction, et qui quelquefois- eu trout>>enl les effets.
Qui ne sait combien les passions agissent sur le cœur par la voie des nerfs , et que , selon celle de. ces passions qui agit, l'influence qu'il en reçoit trouble singulièrement alors.ses fonctions? Les nerfs qui arrivent au cœur, ii*y sont donc point sans objet, sans usage (ce qui serait contraire au plan de la nature) , quoique Virritabiliti de cet organe soit en elle-même indépendante de leur puissance; ce que Ualler ne me paraît pas avoir suffisamment saisi.
Depuis, l'on a, prétendu, d'après M. Le Gallois^ que le cœur ne recevait des nerfs que de la moelle épinière; et par-là, on expliquait pourquoi il continue de battre après la décapitation ou après Texcision de la moelle épinière sous l'occiput.
A cela je répondrai que cette continuité d'action du cœur auprès la décapitation^ aurait bientôt un terme, quand même la respiration pourrait continuer, parce que le cœur est lié à l'organisation générale de l'individu, et qu'il est nécessairement dépendant de sa conservation.
Si je ne craignais de m'écarter de l'objet que j'ai ici en vue , j ajouterais ensuite que , si le cœur ne recevait des. nerfs que de la moelle épinière^ et si ceux de la buitlème paire ne lui envoyaient aucun filet, il ne serait point soumis à l'empire des passions. Mais, laia* sant de côté tout ce qite j'aurais à dire à cet égard , je dois^ avant tout , montrer que Ton s'est trompé dans les conséquences qu'on a tirées des belles expériences de M. Le Gallois.
Il est reconnu que Virntabilité ne peut être mise en action que lorsqu'un stimulus quelconque vient exciter cette action. Mais on serait dans l'erreur si, observant que les muscles soumis à la volonté agissent ordi-
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p^irenieiit par le stimulus qae leur fournît l'iafluencf nerveuse* l'on se persuadait que ces muscles pe peuvept fntir^r en contraction que par ce stimulus. Il e^t facile i9 jMrauviKrf pat i-espériçaçe, que toute auVr^ aaufi9 ûrrîtiiQVo pottl iiussi ei^çUer leurs mouve^cmts. . B'ai^ieursi quoique ces iQUselés agiss^ii^ paf la vo« iMléc]ui 4ii:ige sur niuriD^yen^ie iieFVeus^,ih peuv^^ èH^ote agti^ par la n^éme influeno^, sfius la participatîpi^ de celte yc^lonté; e\ j'en ai obsetvé mille eirei^ples 4an| 1^9 émotions sulfites du sentiment intériçi\r^ )equ^ dirige pareillement riuflucnce des nerfs qui^ les mettooi en diction «
Yoilà oe qu'il importe de reconnaître; pftrce que lea fait9 Cfcltentiyement 3uivis Taltestent dVue xck%^ nière évidente^ et ce qui montre, en ouii^^ oombie<i l'ordre de choses qui concerne les mouvements mus^M^* laîres est distinct de celui qui donne lieuauxscnsations. , On a reconnu plusieurs de ces vérités ; et p^pendaf^^ •n confond encore tous les jours les deuit syHàmoi d*organeâ ei-dessu8 mentionnés, en prenant, les fff(Çt| de l'un pour des produits de ceux de l'autre.
Ainsi, lorsqu'on a mutilé des animaux yiyantfti d^iif rinleiilion de savoir à quelle époque la sensibilité aéteîgn^it dans certaines de leurs parties, ou ^ cru pou-> voir CQQolui'e que le sentiment existait encore^ lorsqu'à lUie irritation quelconque # ces parties faisaiftt^ '4^1 mouvements.
C'est, en effets ce qu'on a vu dans p^usieuips des CjOnséquenoes queM*Ze Galloise tirées çl^^s expjé4*içnqciS Muvlèa animaux.
Sans doute, les nombreuses et belUs tJlpériçp(ïf9S dlB tt. £e Gallois sur dès niammifèi*e9y nf>u^ ont^ appris pi lisieuj's faits importants que nous igqovi(>ns; ipais U me parait s'être trompé, lorsqu'il nous dit qu après la section de la moelle épiniëre sou* l'iiooipvt» l%#«wî&i^
INTRODUCTION. igS
litê existe encore dans les parties de ranimai, parce gii'on lés volt encore se mouvoir.
J^al montré que la faculté de se mouvoir par dei itaii^cles^ et celle de pouvoir éprouver des sensatipnà^ ne sont pas encore les seules qu'un animal obtienne 4*un système nerveux compliqué et complet dan$ toutes les parties qui peuvent entrer dans sa composition. Car, lorsque ce système offre un cerveau muni de tous ses appendices^ et stir-tôut d'hémispliërp^ volumineux^ il donne alors à l'animal^ outre la faculté de sentir, celle de pouvoir se former des idées, àe comparer les objets qui fixent son attention , de jtfger^ en un mot, d'avoir une volonté, de la mémoire, et de pouvoir varier volontairement plusieurs de ses actions. La faculté d'avoir de l'attention, de se former des idées et d'exécuter des actes d'intelligence, est donc dis«tiocte de celle de sentir, comme le sentiment Vesl lui-même de la facultç de se mouvoir, soit par l'eïcitation nerveuse sur les muscles , soit par des excita tlûn$ étrangères sur des parties irritables. Ces différentes facultes sont des phénomènes organiques qui résultent chacun d'organes particuliers propres à les prôdtiire. Ces faits zoologiques sont aussi positifs que l'est celui de la faculté de voir lorsqu'on possède l'organe de \$L vue.
Ypici maintenant le point essentiel de la questio^ ! il s'agit de savoir si, à mesure qu'un sjrstème aôrgqneS se dégrade, c'est-à-dire, se simplifie en perdant., Tua après Tautre, les systèmes particuliers qui entraient qans sa plus grande complication , les différentes facultés qu'il donnait à la fois à l'animal, ne se perdent pas aussi l'une après l'autre, jusqu'à ce que le système, devenu lui-même très simple, finisse par disparaître^ ainsi que la faculté qu'il produisait encore dans sa pl|is grande simplicité.
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On est autorise a penser^ à reconnaître même, que Tappareil nerveux qui donne lieu à la formation des idées conservables et à différents actes d'intelligence ; réside dans des masses médullaires , composées de faisceaux nerveux; masses qui sont des accessoires du cerveau y et qui augmentent son volume proportion* nellement à leur développement; puisque ceux des animaux les plus parfaits , en qui Tintelligence est le plus développée, ont effectivement, par ces accessoires, la masse cérébrale la plus volumineuse relativement k leur propre volume; tandis qu'à mesure que Hutelligence s'obscurcit davantage, dans les animaux qui viennent ensuite^ le volume de la masse cérébrale diminue dans les mêmes proportions. Or, peut-on douter, qu'à mesure que l'organe cérébral se dégrade , ce ne soient d'abord ses parties accessoires ou surajoutées qui subissent les atténuations observées, ot qu*à la fin, ce nesoient elles qui se trouventanéantiesles premières, long-temps même avant que le cerveau proprement dit cesse à son tour d'exister?
Maintenant* s'il est vrai que l'appareil nerveux, propre aux facultés d'intelligence, soit constitué par les organes accessoires dont je viens de parler, l'anéantissement complet de ces organes n'entratneratt-il pas celui des facultés qu'ils donnaient à l'animal? Et comme il est reconnu que tous les animaux^ vertébrés sont formés sur un plan commun , quoique très diversifié dans ses développements et ses modifications, selon les races, n'est-il pas probable que c'est avec les vertébrés que se terminent entièrement les facultés d'intelligence, ainsi que les organes particuliers qui les donnent?
Après la perte de ses parties accessoires , de ses hémisphères, jusqu'à un certain point séparables, et qui ont un si grand volume dans les plus intelligents des
animaux^ le cerveau réduit, se moutre néanmoius^ depuis les mollusques jusqu'aux inseci'-s inclusiTenient^ comme étant une partie essentielle de l'appareil nerveux propre à la production du 5e/i ti'me/zf, puisqu'il fournit encore à l'existence des sens particuliers, o*est^ k-dire, qu'il produit des organes très distincts pour les sensations. Il forme ^ effectivement, avec les nerfs qui en partent ou qui y aboutissent j un appareil qui est assez compliqué pour effectuer la formation du phénomène organique du sentiment, (i)
Mais, lorsque la dégi*adation du système nerveux se trouve tellement avancée qu'il n'y a plus de cerveau, plus de sens particuliers y qui ne sent que rap|>aretl propre au sentiment n'existant plus^ les facullés qui en résultaient pour l'animal ont pareillement cessé d'exister 9 quoique Ion puisse retrouver encore queN ques traces de nerfs dans les animaux de cette caté* gorie, eu qui des vestiges de muscles existent encore!
Assurément on peut taxer tout ceci d'opinion : mais, dans ce cas , que l'on se garde bien d'observer comparativement les animaux , car cette opinion prétendue se changerait alors en fait positif.
(i) £n adoptant la définition du cerveau telle qqe la donnent les anatomistes , c^est-à-dire , faite d'après cet organe réduit k sa plat grande simplicité, il est évident qu'aucun animal invertébré n*a dec«r» veau proprement dit, car chez eu\ le centre nerveux principal n'est pat composé des deux substances ; il n'a rien qui représente les tubercalet quadrijumeaux, el la moelle épinière manque toujours. C'est donc par suite de l'application peu rationnelle des mois cerveau el moelle épinière, que la plupart des naturalistes disent à tort que les mollusques ont un cerveau sans moelle épinière et les insectes une moelle épinière sans cerveau j nous ne concevons pas l'existence de l'une de ces parties sans l'autre , et en eifet lorsque l'on étudie avec soin le soi-disant cer* veau des mollusques et la moelle épinière des insectes, on ne leur trouve aucune analogie de structure et de position avec le ceryeau des vertébrés.
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Relativemeut aax efforts qui onl été faits pour s aatoriser à étendre jusques dans les 'végétaux la façullç dé sentir II je citerai la considération suivante qui se
trouve dans rarticleanima/ du Dictionnaire des scie^ceft luiturelles.
« )1 s'agit de savoir^ dit le célèbre auteur de cet fiTticle, s'il n'y a point des êtres sensibles qui ne s^ aitfuvent pas , car il est clair que le mouvement n'eçt pas une conséquence nécessaire de la sensibilité.»
NoB certainement, il n'y a point d'êtres sensibFes qui ne se meuvent pas , et ce ne devrait pas être une question pour le savant qui l'agite ^ mais tout au plus pour ceux qui ne connaissent rien à Torganiisatioii , ainsi qu'aux phénomènes qu'elle peut produire.
Sans doute le mouvement est indépendant Idç la censibilité; en sorte qu'il existe des êtres (mais seu* lement dans le règne animal) qui jouissent de la faculté de se mouvoir , et qui néanmoins , sont privés de celle de sentir. C'est en effets le cas des radiqirps^ des vrais polypes et des infusoircs. Mais il est facile de démontrer qu'il n'existe aucun être jouissant de la sensibilité, qui ne puisse se mouvoir; en sorte que la sensibilité est réellement une conséquence du mouyèmêht| quoique le mouvement n'en soit paà une de la sensibilité : voici cbmme je le prouverai.
Assurément il n^y a que des nerfs qui soient les vmis organes du sentiment; et tout animal qui n'a point de nerfs ne saurait sentir, cela est certain.
Mais un fait, que connaît sans doute le savant auteur cité, c'est que tout animal qui a des nerfs a aussi des muscles. Ce serait en vain que l'on voudrait trouver des muscles dans un animal qui n'a point de nerf^^ ou des nerfs dans celui qui n'a point de muscles: aucune observation constatée ne contredit ce iait. i Or, s'il est vrai que tout animal qui a des nerfs ait
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âéssl 3ës mnscleiB» il est donc vrai parélllèinèdt i|^<0 tout aiiimkl qui joint du sentiment^ ]b\x\i àiisisi 'de lit faculté de se mouvoir, puisqu'il a des thusttles.
Bans IMtat de nos connaissances, en ut peut dénc pas mettre en question s'il existe des êtres sensibléi qfli ne se meùveilt pas.
Qes pensées, émises avant d'avoir été approfondies; prouvent seulement qu^on n'a fait aucun effort pottf s^ajssurer si le^ facultés et les organes qui les donnent # avaient ou non des limités.
En observant attentivement ce qui à Heu danis Itk itiiiiiàui , \ë ne crois pas mè tromper lorsque je reconnais que différents êtres; parmi eux, possèdent deè facultés qui lie sont pas communes à tous ceul dd mêttie règne. Ces faroultés ont donc des limites, quoique souvent ihseiisiblés; et sans cloute les org^aneirqiii l<es donnent en ont pareillement, puisque robsèrvAtîdh liire^tB que partout, dans l'animal,' cbaqu'é fa^- ISfdvé éstparfeitément eà rapport avec Pétat àe i'organiè <|1ll y ïïbntlte fteU. - ■
C'est en apercevant le fondement de ces con^idétâv ttoâis, que J'ai reconiiu qUe lés facultés d'iV/éW/^pwce dans différents tlegrés, étaient un ordre de pli cnomcn c s 6rgMiq«£3 ) . .tous en rapport avec l'étal ie l'Qi^ne qm les preduU > et que ces facultés avai«jit «ne liisUe ainsi que l'organe; qu'il en était de même de là iacalté dé sentir, dont les actes ne consistent que dans l'exécution de sensations parlicultères , qui s'ppèx'^a^ pa^ l'intermède d'un ensemble de parties dans lemfMJtaaae nerveux, sans affecter celles du même sjsttme^ qtii servent à l'intelligence; qu'il en était encore dé mêid^ie dix gentiment intérieur , faculté pbscure, quoique pûifaanie , qui n'a rien de commun avec celle d'éproiiver des sensations , ni avec celle de penser ou de eoàibtner des idéies^ et qui tient probablement stui «tfès
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d'un ensemble de parties dans ]e système nerveux 9 G'est-â*dire , aux émotions qui peuvent être produites dans cet ensemble.
Qu'importe qu'il nous soit difficile, quelquefois même impossible, de distinguer , dans un système d'organes général , tous les systèmes d'organes particuliers dont la nature est parvenue à le composer , s'il n'en est pas moins certain que ces systèmes d'organes particuliers existent» puisque les facultés particulières qu'ils donnent sont reconnaissables» distinctes et se montrent indépendantes?
, J'ai déjà parlé (au commencement de cette Introduction» p. 24 et 2S ) du sentiment intérieur dont sont doués tous les animaux qui jouissent de la faculté de sentir; de ce sentiment intime qui, par les émotions qu'il peut éprouver subitement dans chaque besoin ressenti » fait agir immédiatement l'individu , sans l'intervention de la pensée, du jugement et de la volonté de celui même qui possède ces facultés » et j'ai dit qne je manquais d'expression propre à désigner ce sentiment (i).
A la vérité, on le désigne quelquefois sous la déno*
. (i) Par des causes, dont plusieurs sont déjà connues, les flaides de DOS principaux syslèmes d'organes , sur- tout ceux du système sangniB, sont sujets à se porter 9 avec plus ou moins d^abondance* tantôt yera rextrémitë antérieure du corps, iaoïôt vers rinfcVieure, et tantôt vers tous les points de sa surface externe. Ainsi , quoique renfermés dans des canaux particuliers ou dans des masses approprit*es dont ils ne peuvent franchir les limites latérales, les fluides de plusieurs de nos sys« tèmes d^organes jouissent , par les commuoicaiions qui existent entre eux , d^une . relation générale qui les met dans le cas de recevoir des impulsions ou des excUatious pareillement générales , d'où résultent, dans le système sanguin , les afflupnces particulières et connues dont je viens de (lar'er , el dans le système nerveux, les ébranlements généraux, en un mot, les émotions du stnUment intérieur qui sont si remarquables par leur puissance sur nos organes. {I\foie de Lamarofu)
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nunation de conscience. Cette déDiomination ^ néaii«* moins,, ne le caractérise point suffisamment : elle n^indique point que ce sentiment obscur, mais général, ne résulte pas directement d'une impression sur aucun de nos sens; qu'il n'a rien de commun, soit avec le êentiment proprement dit, soit avec V intelligence, et qu'il offre une véritable puissanaî qui fait agir l'individu sans la nécessité d'une préméditation. Enfin, cette dénomination semble permettre la supposition du concours de la pensée et du jugement dans les actions que ce sentiment ému fait subitement produire; ce qui n'est pas vrai* L'obseirvatibn dès faits atteste même c^ne^ parmi les animaux qui possèdent ce sentiment intérieur et qui jouissçn t de certains degrés d'intelligence, la plupart, néanmioins, ne le maîtrisent jamais.
On le désigne aussi très souvent et très improprement comme un sentiment qu'on rapporte au cœur, et alors on distingue, parmi nos actions, toutes celles qui viennent de Vesprît, de celles qui sont les produits du cœur; en sorte que , sous ce po*int de vue , l'esprit et le cœur seraient les sources de toutes les actions humaines.
Mais tout cela est erroné. Le cœur n'est qu'un muscle employé à l'accéléi^tion «du mouvement de nos fluides; il n'est propre qu'à concourir k la circulation de notre sang^ et au lieu d'être la cause ou la source de notre sentiment intérieur g il est lui-même assujetti à en subir les effets.
Ce qui fut cause de cette disliiaction de l'esprit et du cœur, c'est que nous senton» très bien que nos pensées, nos méditations sont dles phénomènes qui s'exécutent dans la télé, et que nous sentons encore au contraire , que les penchants et les passions qui nous entraînent, que tes émotions que nous éprouvons
ici iidihivctiàv.
ns Gçrtàmes <uf( instances , et qui vont quelquefois jusqu'à nous faire perdre Tùsage des sens> sont des impressions que mius ressentons dans tout notre ètre^ êJL non un phénonuëne qui s'exécute uniquement dans la té té y comme la jpensée. Or^ comme les constrictioi|s neiVeuseS ou les troubles qui se produisent dans lé système nerveux^ i la suite des émotions que Toa ëproùve, retardent ou accélèrent alors les battement^ J^VL cœur 9 on a attribue trop précipitamment au çœàr in$me^ ce qui n^esl; réellement quç le produit du s^fi^ Unttfii intérieur énou.
Il n'y a^iière que lliomme et quelques animaux (lés ^tiis parfaiU; qui^ (|ans les instants de calme interîjeàr^ se irouvant anecté i par quelque intérêt qui se çKangê aussitôt eii besoin^ parviennent alors à maîtriser assez leur sentiment intérieur ému i pour laisser a Xéut pensée Iç temps de ju^çèr ^t cle choisir Inaction a exécuter. AiîssI, ce sont les Meulsécrés qûr puissent agir vôloùtiiif^mentj èl iiéapmôihs» Ils àVil sont pas toujours les maîtres.
Ainsi , des actes de volonté né peuvent être opérés que par r4iomme et par ceux des animaux qui ont la faculté d'exécuter des opérations entre leurs idées ^ de comparer des ol)jet:s, dé jiiger, dé ctoîsirj^e vouloir ou ne pas vouloir , et par-là de varier leurs actions. Or, j ai déjà démon Iré que ce ne pouvait être que parmi les vertébrés que se trouvent les aàimaux qui jouissent de pareilles facullciî, parce que leur cerveau, formé sur un plan commun, est plus ou moins complètement muni des organes ]>articuliers qui les donnent. De là vient, que c'est principalement dans les mammifères,, et ensuite dans les oiseaux , que ces mêmes facultés, quoique rarement exercées, acquièrent quelque éminence.
Quant aux animaux sans vertèbres, j'ai fait voir
que tous devaient être privés d'intelligence ; mais j'ai montré que les uns jouissaient de la faculté de seiitir i^t possédaient ce sentiment intérieur qui a le pouvoir de faire agir^ tandis que les autres étaient tout-i-faiî dépourvus de ces facultés.
Or, les faits connus qui concernent les premieinB (ceux qui jouissent du sentiment), constatent £[u'ils p'ont que des habitudes ; qu'ils n'agissent que p^r d^ émotions de leur sentiment intérieur, sans jamais le Biftttriser; que ne pouvant exécuter aucun acte d'ia*telligence, ils ne sauraient choisir, vouloir ou ne pas vouloir, et varier eux-mêmes leurs actions; que leurs mouvements sont tous entratnés et dépendants; enfin qu'ils n'obtiennent de leurs sensatious , que la perception des objets dont les traces dans leur organe sont plus ou moins conservables.
Si ies' habitudes y dans les animaux qui ne peuvent varier eux-mêmes leurs actions, ont.le pouvoir de lés entraîner à agir constamment de la même manière dans les mêmes circonstances, on peut assurer d'après l'observation, qu'elles ont encore un grand pouvoir sûr les animaux intelligents ; car, quoique ceux-ci puissent varier leurs actions , on remarqué qu'ils né lés varient, néanmoins, que lorsqu'il^ s'y trouvent çh quelque sorte contraints, et que leurs habitudes, le plus souvent, les-entratrient encore.
A quoi donc tient ce grand pouvoir des habitudes , pouvoir qui se fait si fortement ressentir à l'égard des animaux intelligents , et qui exerce sur l'homme même un si grand empire? Je crois pouvoir jeter quelque jour sur celte question importante, en exposant les considérations suivantes.
Pouvoirdes habitudes : Toute action, soit de l'homme, soit des animaux, résulte essentiellement de mouvcments intérieurs, c'est-à-dire,' de mouvements et de
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déplacements de fluides subtils internes qui l*excitent et la produisent. "Par Jluides subtils t, j'entends parler des différentes modifications ànjlaide nerveux; caiv ce fluide seul a dans ses mouvements et ses déplacements la célérité nécessaire aux effets produits. Maintenant je dis que, non-seulement les actions constitiiées par les mouvements des parties externes du corps sont produites par des mouvements et des déplacements de fluides subtils internes, mais même que les actions in* térieures, telles que Tattent ion, les comparaisons y les jugements, en un mot, les pensées, et telles encore que celles qui résultent des émotions du sentiment iniérieury sont aussi dans le même cas. Certainement» toutes les opérations de rintelligence, ainsi que les mouvements visibles des parties du corps, sont des actions, car leur exécution très prolongée entraine effectivement des fatigues et des besoins de réparation pour les forces épuisées. Or, je le répète, aucune de ces actions ne s'exécute qu'à la suite de mouvements et de déplacements des fluides subtils internes qui y donnent lieu.
Par la connaissance de cette grande vérité , sans laquelle il serait absolument impossible d'apercevoir les causes et les sources des actions, soit de l'homme, soit des animaux sensibles , on conçoit clairement :
1* Que, dans toute action souvent répéiée, et surtout qui devient habituelle, les fluiiies subtils qui la produisent, sefrayentetaggrandissent progressivement, par les répétitions des déplacements particuliers qu'ils subissent, les routesqu'ilsontà franchir, et les rendent de plus en plus faciles; en sorte que l'action elle-même* de difficile qu'elle pouvait être dans son origine, acquiert graduellement moins de difficulté dans son exécution; toutes les parties même du corps qui ont i
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y concourir, s^j assujeltissent peu à peu, et à la fia, l'exéculent avec la plus grande facilité; > .
2^ Qu'une action , devenue tout-à-fait babilnelle^ ayant modifié Torganisation intérieure de Findivida pour la facilité de son exécution, lui plaît alors telle-, ment qu'elle devient un besoin pour lui; et que ce be« ioin finit par se cbanger en un pencbant qu'il ne peut surmonter, s'il n'est que sensible, et qu'il surmonte, avec difficulté, s'il est intelligent.
Si l'ou prend la peine de considérer ce que je viens d'exposer, d'abord il sera aisé de concevoir pourquoi l'exercice développe proportiounellement les facultés; pourquoi Tbabitude de donner de l'attention aux objets et d'exercer son jugement, sa pensée, aggrandit &i fortement notre intelligence; pourquoi tel artiste qui s'est tant appliqué à l'exercice de son art^ y a acquis des talents dont sont entièrement privés tous ceux qui ne se sont point occupés des mêmes objets.
jÇnfin, en considérant encore les vérités exposées cidessus, l'on reconnaîtra facilement la source du grand pouvoir qu'ont les habitudes sur les animaux, et qu'elles ont même sur nous : certes, aucun sujet ne saurait être plus intéressant à étudier, a méditer.
Me boi*nant à ce simple exposé de principes qu'on ne saurait contester raisonnablement, je reviens à nion sa jet.
Nous avons vu qu'en nous dirigeant du plus com« posé vers le plus simple , dans la série des animaux^ cbaque système d'organes particulier se dégradait et s'anéanti&sait à un terme quelconque de la série; ce que M. Cai^ter reconnaît lui-même, lorsqu'il dit: « On a aujourd'bui, sur les diverses dégradations du système nerveux dans le règne animal , et sur leur correspondance avec les divers degrés d'intelligence , des notions
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aqssi complètes que pour le système sauguSu (i) n. Et tfllletir^ il dit t <c Ëri f?âet , si on parcourt successive* înent les difféi^rites (amitiés , il n'est pas un oi^àné ç[U0 1-Ott ne vote se simplifier par degrés » perdre son 4iiergie) et finir par disparaître toùt-à-fait en se c6n« fondant dans la masse (2) » .
II s'ensuit donc que les facultés se d^ddent et finissent cliaoune par éire anéanties à un terme queU oonque de la série des animaux, comme les organe^ qui les produisent ; qu'elles sont partout proportioii*' selles au perfectionnement et à Téiat des organes; et ^u'il x^e ïeste aux animaux qui terminent cette série, que les facultés propres à tous les corps vivants^ ainsi que celle qui constitue leur nature animale. Ila'enanil epoore qu'il n'est pas vrai , et qu'il ne peut l'être , que tous les animaux soient doués de la faculté de sentir; ce que je crois avoir suffisamment établi. Ainsi^ je ne reviendrai plus sur cet objet , parce qu'il na pas besoin de nouvelles preuves.
Mais, une vérité tout aussi solide , et qui en résulte encore clairement, c'est que les animaux très impar* faits qui ne JQuissent point de la faculté de sentir, ^pt nécessairement dépourvus de cet appareil nerveui; qui donne lieu aux sensations et au sentiment intérieur^ appareil qui doit être assez compliqué et assez étendu p0ur que son ensemble^ agité par quelque affection stii' les sens y ou par quelque émotion intérieure, puisse faire participer l'être entier à ces affections ou à ces émotion^; appai^il, enfin, qui constitue dans l'indi- Vitftï qui le possède, une puissance qui peut le faire ag^ii*^
Ain'si, tes atiimaux sont réellement privée de cette
{^\ ) Rapport sur Ifi4 progrès des sciences naturelles y depuis 1-739 » p. 164.
(K) Dicil0ttndh% des Sci^ices nfifUrellesy yôt. 3, p. 167 .
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ùM4çien0e, de ce sen^iineiit inliinç d'ejcistence , dont îg^issççit Ç9UX qui, do^ç^ ^e l'appareif dont je yiens^ dç paci^» p0UYÇ>nt éprp.uver des s^;nsat!pi|Sj e]^ âlrt a|^lÇ9 par des éirîQÛons inlérieures. Or^ les animaux Uè^ imp^ri^lls dpnt il s^agit, ne pO$sédant nullement le Jj^tir^ifini intiirieur ça question , Jie saurafen^ avpî^ ou faire naître en eux la cause excitatrice Je Içnr^ mott- VÇmçots^ £Ue leur vient donc eyidemmentdu dehors, ^dés, loj|:s ellq p'est assurément pas a leur dispositioi^ an^si atioun de ]eurs besoins n'exige qu'çUe le soit: cj^ qu^ jV déjà fait voir. Tout ce qu*il leur faut se trouvjÇ à, leur portée: ce ne sont des animaux que parce qu'ils sont irritables.
. Je terminerai celte partie par ui|e reiparque iiçppxr tante et relative aux besoins des différents ^pin^^ux; J^fisoiaç qui nç sont nulle part, ni au-dessgis, pi ^ude^^ps des facultés qui peuvent y satisfaire*
.fin absçrve que, depuis les animaux Içs p^u» impart i^aUg, \çls quç les premiers des infusoires\ iu^u'ai;^ n^^fnmi/ères lei pliiis periççtiqnnç? , Ie« besoins» pqpuc c1i9CUE| d'eux, saçcrqîsse/it avec 1^ cpiQ position pçQ^ y^ssivQ d^ leuç. organisation; et qu.Q leç facultés n^ ÇQSsaires pour satisfaire par-tout à ceç besoins^ s'sc^ croissent aussi par*tput dan^ la in|i^n\e pr^portiqii^, ][( en résulte que^ 4ans les plus simple^ çt les p\\^ ij^-| parfaits des animaux , la réduction dçs iHi^pjiM ç( «tes facultés se trouve rçellement à sQn niin(f^un% ^ ^Wji^ q^e, dans les plus perfectipnnég deç rna^njdf^f:!^ » \g^ besoins et les facultés soQt à Ig^r mç^fpiinjjk^ i|ç CQ,Q|r
Sliça.^iiMi et d'éminençei Qt commç. !sW;)^e ifci)][t^ istincte est le produit d^un sVst'èçie dWga^çtos p^çj^guU(^ <}ui y dpqne lieu» ç'^st donc une vérité iao#ntest^ble qu'il y a tpujours par-tout un rapport pArf^lt entre les besoins, les facultés dV satisfaire., et les Qr|ftQÇ«*) q^i donnent ç.qs façult^és.
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Ainsi y les facultés qu'on observe dans dîflTérents animaux y sont uniquement organiques; elles ont des limites comme les organes qui les produisent; sont toujours dans un rapport parfait avec Tétat des oignes qui les font exister; et leur nombre, ainsi que lear éminence, sont aussi parfaitement en rapport avec ceux des besoins.
Il est si vrai que, dans rétendue de l'échelle animale, les facultés croissent en nombre et en éminence comme les organes qui les donnent» que si, à l'une des extrémités de l'échelle. Ton voit des animaux dépourvus de toute faculté particulière, l'autre extrémité, au contraire, offre, dans les animaux qui s'y trouvent , une réunion au maximum des facultés dont la nature ait pu douer ces êtres.
Plus, en effet, l'on examine ceux des animaux qui possèdent des facultés d'intelligence, plus on les admire, plus même on se sent porté à les aimer. Qui ne connaît l'intelligence du chien, son attachement pour son maître , sa fidélité, sa reconnaissance pour les bons traitements , sa jalousie dans certaines circonstances , son extrême perspicacité à juger, dans vos yeux, si vous êtes content ou fâché, de bonne ou de mauvaise bumeur ; son inquiétude et sa sensibilité lorsqu'il vous voit souffrir, etc. !
Les chiens, néanmoins , ne sont pas les plus intelligents des animaux; d'autres^ et sur-tout les singes^ le sont encore davantage, les surpassent en vivacité de jugement, en finesse, en ruses, en adresse, etc. ; aussi> sont-ils, en général, plus méchants, plus difficiles à soumettre et à asservir.
Il y a donc des degrés dans l'intelligence, dans le sentiment, etc., parce qu'il s'en trouve nécessairement dans tout ce qu'a fait la nature.
Si , dans la série des animaux , les limites précises
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des facultés particulières que Ton observe dans différents êtres de cette série, ne sont pas encore déSnitivement déterminées ^ on n'en est pas moins fondé à reconnaître que ces limites existent, car tous les animaux ne possèdent point les mêmes facultés; ainsi, il y a un point dans l'échelle animale où chacune d'elles commence.
11 en est. de même des systèmes d'organes particu* liers qui donnent lieu à ces facultés; si Ton ne connaît pas encore partout le point précis de l'échelle animale où chacun d'eux commence, on doit, néanmoins, être assuré que chaque système d organes particulier a réellement dans l'échelle un point d'origine , d'est à-dire > de première ébauche; il y a même quelques-uns de ces systèmes dont le commencement parait assez bien déterminé.
Ainsi , le système d'organes particulier qui effectue la digestion, parait ne commencer qu'avec les polypes; celui qui sert à la respiration, ne commence à exister que dans les radiaires ; celui qui donne lieu au mouvement musculaire, n'offre son origine avec quelques vestiges de nerfs, que dans les radiaires échinodermes ; celui de la fécondation sexuelle, parait offrir sa première ébauche vers la fin des vers^ et se montre ensuite parfaitement distinct dans les insectes et les animaux des classes suivantes ; celui qui est assez compliqué pour produire le phénomène du sentiment, ne commence à se manifester clairement que dans les msectea ; celui qui effectue une véritable circulation, parait ne commencer réellement que dans les arachnides; enfin, celui qui donne lieu à la formation des idées, et aux opérations qui s'exécutent entre ces idées y pa» raissant n'appartenir qu'au plan des animaux vertébrés, ne commence très probablement qu'avec les pçissons.
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Qu'il j 9al quelques rectifications à fa^Ire dai|s ce» déterDiinatlons , il n'en est pas moins vrai que ces meules rectifications ne peuvent altérer nulle part le principe des points parllculiers de Péchelle animale où commence chaque système d'organes, ainsi que 1^ facultés ou les avantages qu'il donne ^ux animaux qui le possèdent. -,
> Partout même où une limite que}cpnque 119 peut #lre positivement fixée , Tarbltraire de roplniou lait iijçntPt varier le sentiment i^ son égard.
I^ar exemplçi M. Le (?a//oii ,. d'apréts différentes esrr pévieoces qu'il a faites sur d^s mammifères muUlés peudant leur vie> prétend qu^ le principe du sen|i« ipent existe seulement dans la moelle épinières et noa dlai^s U base du cerveau; il prétend même quUl j ^ autant de centres de sensation bien distincts, qu'on ^ fait de segments à cette moelle, ou qu'il y ^ de portions de cette moelle qui envoient des nerfs au tronc, ^iu^iji au lieu d'une unité de foyer pour le sentiment^ il V en aurait un grand nombre, selon cet çiuteur*
Hais doit*pn toujours regarder comme positives Ists cpuséquêncfis qu'ui^ observateur a tirées des faits qu'il a découverts; et ne convient-il pas d'examiner aupar r^vanl , soit sa mai;iière de raisonner « soit les basç» inêmes su? lesquelles il se fondç?
p"une part, je vois que M. /^ Qallois juge presque ^ujpurs 4e la sensibilité par des mouvements eicitéa qu'il aperçois ^ eu sorte qu'il preud d^ effets de Virii^ ^bilité pour des témoignages de seusatloti^s éprouvées ; ^t de l'autre part, je remarque qu'il i^e distingue point, ps^rmi les puissances nerveuses, celle qui vivifie les organes, et qui leur fournit df s. forces d'aclioui de celle, très différente, qui sert uniquement au pbéno.mène des sensatipns; comme II aurait du distinguer aussi, s'il s'en était occupé^ celle encore très dilK^^i^^
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des autres, qui donne lieu à la formation des idées , et aUx opéralions qu'elles exécutent.
Il est possible qu'il y ait réellement, comme le dit Af . Ze Gallois^ plusieurs centres parliculiers de sensations dans les animaux qui jouissent de la faculté de sentir ^ mais alors, au lieu d'un seul appareil d'organes pour la production de ce phénomène physique, il y en aurait plusieurs; enfin ^ la nature aurait employé sans nécessité une complication de moyens; car on peut prouver qu'un seul foyer pour la sensation peut sati$-* faire à tous les faits Connus relatifs à la sensibilité»
Cependant, jusqu'à ce que des expériences, plus dé-» oisives à cet égard que celles qu'a publiées cet auteur, nous autorisent à prononcer définitivement sur ce sujet, je crois devoir conserver l'opinion plus vrai** semblable de Texistence.d'un seul foyer pour la prOs* . duction du sentiment.
Cela ne m'empêche pas de reconnaître que les nerfs qui partent de la moelle épinière ne soient particulier rement ceux qui fournissent au cœur, indépendamment de son irritabilité , le principe de ses forces, et qui en fournissent aussi à d'autres parties du tronc; enfin, de croire , d'après ce savant, que les nerfs du même ordre qui viennent animer les organes de la res** piralion, naissent de la moelle alongée.
Lorsque les observateurs de la nature se muUfpKi^ ront davantage; que les zoologistes ne se borneront plus à l'art des distinctions, à l'étude des particularités de forme, à la composition arbitraire de genres toujours variables, à l'extension d'une nomenclature jamais fixée ; et qu'au contraire, ils s'occuperont d'étudier la nature, ses lois, ses moyens, et les rapports qu'elle a établis entre les systèmes d'organes partiouliers et les facultés qu'ils donnent aux animaux qui Is^ posbètdent; alors ; les doutes, les incertitudes que
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noQs ayons encore sur les points de Téchelle animale où commence chacune des facultés dont il s'agit, et sur l'unité de foyer et de siège de chaque système d*organeSy se dissiperont successivement; alors, enfin, les points essentiels de la Philosophie zoologîquc s'éclairciront de plus en plus , et la science obtiendra l'importance qu'elle peut avoir.
En attendant, je crois avoir montré que les facultés animales, de quelque éminence qu'elles soient, sont toutes des phénomènes purement physiques; que ces phénomènes sont les résultats des fonctions qu'exécutent les organes ou les appareils d'oi^anes qui peuvent les |>ïoduire ; qu'il n'y a rien de métaphysique , rien qui soit étranger à la matière, dans chacun d'eux; et qu'il ne s'agit^ à leur égard , que de relations entre différentes parties du corps animal et entre différentes sultstances qui se meuvent, agissent, réagissent et acquièrent alors le pouvoir de produire le phénomène observé.
S*il en était autrement , jamais nous n'eussions eu connaissance de ces phénomènes ; car chacun d'eux est un fait que nous avons observé > et nous savons positivement que la nature seule nous présente des faits , et que ce n'est qu'à l'aide de nos sens que nous avons pu connaître un petit nombre de ceux qu'elle nous offre.
Je crois avoir ensuite prouvé, qu'outre les facultés qui sont communes à tous les corps vivants , les animaux offrent, parmi eux, différentes sortes de facultés qui sont particulières à certains d'entre eux : elles ont donc des limites , ainsi que les organes qui les donnent.
Maintenant, il est indispensable de montrer que les penchants des animaux sensibles, que ceux même de l'homme, ainsi que ses passions , sont encore des phé-
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nomënes de l'organisation , des produits naturels et nécessaires du sentiment intérieur de ces êtres. Pour cela, je vais essayer de remonter a la source de ces pen^ chants y et je tâcherai d'analyser les principaux produits de cette source.
il 4 irrtïtoûtTCTiorf.
CINQUIÈME PARTIE
«SS VEVCBAHTS , SOIT SES AHIHAVZ SEVSTBI.ES « SOIT D8 I."BO««ME MÊME, COVSlBtmt3 SAVS IXUB SOVmÇB , BT COMME VBtiiOMÈSES SE L^OBOAMISATIOB.
Daos ce qui appartient à la nature» tout est lié , tout est dépendant, tout est le résultat d'un plan commun^ constamment suivi , mais inGnlment varié dans ses parties et dans ses détails. W homme lui-même tient, au moins par un côté de son être, à ce plan général, toujoui*s en exécution. II est donc nécessaire, pour ne rien omettre de ce qui est le produit de l'organisation animée par la vie, de .considérer ici séparément, quelle est la source des penchants et même dos passions dans les êtres sensibles en qui nous observons ces phénomènes naturels.
Ainsi, comme ou pourrait d'abord le penser , le sujet de cette cinquième partie n'est nullement étranger au but que je me suis proposé dans cette Introduction; savoir : celui d'indiquer les faits et les phénomènes qui sont le |)roduit de l'organisation et de la vie. Et dans cette partie , je dois considérer particulièrement les penchants des êtres sensibles, parce que ce sont des phénomènes d'organisation , des produits du sentiment intérieur de ces êcres.
Ayant été autorisé à dire que nous n'obtenons aucune connaissance positive que dans la nature, parce que nous n'en pouvons acquérir de telles que par
l'obsettatlôAi et que, hors de la tiattif*è, hôtl^ ne poil* toiiftrien obj»erver^ l*ien étudiél*, riefi cotinatlréde èet^ lâin t tl sVhsuit que lôut icè c)ue nous coonaisÂoiIft posiiivemem lui apparlietit et en fait essehtlellemetlt j^artie.
Cela posé ^ je dirai > sans traindt^ de ttié trotnpeï^j. que la nature né nous oITre d'obsel*VableS que den cotps\ que du mouvement entre des côtps ou leiiti parties ( qiie des changements dànS les dot'ps oU'pàttiïl evLt \ qtie les propHéléè des icorps; que de^ phébOMèlics opérés par les corps et sur-tout par èeJrtainè d*eiitfê eux; enfin, que des lois immuables qui régissent ^N tout les mouveinents^ les thàngcttietiU^ et les phëtlttâiètie^ que flous présentent les cbrps.
Voilà 9 sêlojn inoif le ^eu! champ qui ^dit btiVèH à A6s observa lion^» à nos recherches, à tios études; Vôlti, par suite^ la èeule source où noûs puissions ^uilset ÛtM connaissances réelles y dei^ vérités utiles.
S'il en est binsi, les phénomène^ que iiôds ôbtertons, de quelque genre qu'ils soient, sortt {)rô(iuUè par la nature, ont leur cause en elle seule, et sôlEt tous, sans exception, assujettis à sesloi^. 0^, iiôus efforcer de remonter, par l'observation et Pëtude, jùà- ^(l'h là connaissance des Causes et dè^ Idii qui prddbisent les phénomènes que uotis obsetvona t en noui attachant particulièrement à ceûl de ces phénomèiléi qui peuvent nous intéresser directement , est donc df qu'il y a de plus important pour bous.
Parmi les phénomènes nouibréui et divei's que liôûi pouvons observer, il eti est qui doivent nous intéresser particulièrement, parce qu'ils tiennent de pliil près à nôtre manière d*étre, à notre constitution organique, et pafCe qu'en e0et, iU ressemblent beaucoup à ceux de même soi^te qui se produisent étt nous et qùé nous tenons aussi de la nature par la même vbie. Léi
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pliénomènes dont il s'agit, sont les penehanU des animaux sensibles^ les passions mêmes qu'on obserre parmi ceux qui sont intelligenu dans certains degrés.* Puisque ces phénomènes sont des faits observés , ils appartiennent k la nature , et ils sont effectivement les produits de ses lois , en un mot » du pouvoir qu'dle tient de son suprême auteur. Aussi , nous pouvons &-; cilement remonter jusqu'à la véritable source où ces phénomènes puisent leur origine et leur exaltation»
Déjà , je puis dire avec assurance que les penchants des animaux sensibles , et que ceux plus remarquables encore des animaux intelligents, sont des produits immédiats du sentiment intérieur de ces êtres. Or , le sentiment intérieur dont il s'agit, étant évidemment une dépendance essentielle du système organique des sensations, les penchants observés dans les êtres doués de ce sentiment intérieur, sont donc de véritables pnn duits de Toi^anisation de ces êtres.
' Ainsi , rignorance de ces vérités positives pourrait seule faire regarder comme étrangers à mon sujet » les objets dont je vais m'occuper.
Laissant à l'écart ce que Vhomme peut tenir d'une source supérieure , et ne voulant considérer en lui que ce qu'il doil à la nature , il me parntt que ses penchants généraux, qui influent si puissamment sur ses actionsdiverses, sont aussi de véritables produits de son or* gaoisation , c'est-à-dire du sentiment intérieur dont il est doué ; sentiment qui l'entraîne à son insu, dans un grand nombre de ses actions. II me semble , en outre, que ces passions, qui ne sont que des exUtatioQS de ceux de ses penchants naturels auxquels il s'est imprudemment abandonné, tiennent d'une part à la nature, et de l'autre à la faible culture de sa raison, qui alors lui fait méconnaître ses véritables intérêts.
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SI ja suis foodë dans cette opinion ^ il sera possible de remonter à la source des penchants et des passions de Vhomme, et de prévoir dans chaque cas considéré^ le fond principal des actions qu'il doit exécuter : il suflira pour cet objet de faire une analyse exacte de ses penchants divers.
Mais, pour parvenir i montrer, l'existence d'un ordre de choses^ qui ne parait pas avoir encore attiré notre attention , je ne dois pas anticiper les considéxations propres i le faire connaître. Ainsi , remarquant que la source des penchants de Vhomnie est tout*à-fait ^la même que celle des penchants des animaux sensi^' blés , je vais d'abord déterminer cette source , ainsi que ses produits, dans les animaux en question; je montrerai ensuite qu'elle se retrouve dans l'homme , et qu'en lui ises résultats sont plus éminemment prononcés , et. infiniment plus sous*divisés.
% L SoUfiCE DES PENGHAUTS et des actions DBS
ANIHAUX SENSIBLES.
Par une loi de la nature, tous les êtres sensibles et. qui, oonséquemmentt jouissent de ce sentiment intérieur et obscur qu'on a nommé sentiment éC existence f tendent sans cesse à se conserver, et par là sont irrésistiblement assujettis à un penchant éminent qui est la iM>urce première de toutes leurs actions; je W nomme :
Penchant à la conservation»
Ici , je me propose de montrer que c'est uniquement k ce pencha Qt général, qu*il faut rapporter la source de toute action quelconque de ceux des animaux qui jouissent de la faculté de sentir.
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l^oar atteiDrlre mon but» je dois rappeler Ta liiërarcliîe des facultés des animaux sensibles, afin de retrouver dans chaque cas considéré , ce que le pencbant cité peut produire. ,
Les observations déjà exposées nous obligent à reconnaître que^ parmi les animaux dont je parle :
: lo Les uns sont bornés au sentiment, et ne poisi* dent l'intelligence dans aucun degré qaelconquet
s* Lesautrés, plus perfectionnés , jouissent & là fofai de la faculté de sentir, et de celle d'exécuter deft ucleuà^ intelligence dans différents degrés.
ïiCS lins et les autres , jouissant du sentiment , peuyent dûnd éprouver la douleur; or, il est facile de ^iré Voir que , dans ses différents degrés , la douleur est pour eux un mal-être qu'ils doivent fuir, et que la nécessité de fuir ce mal-étre , est la cause réelle qui donne naissance au penchant en question.
En effet , pour tout individu qui jouit de la fàciiUé de sentir la souffrance, dans sa faible intensité^ soit vague, soit particulière^ produit ce qu'on nomme le rhal^re^ et ce n'est que lorsque l'affection éproûVëe ea^ vive ou jusqu'à un certain point exaltée ^ qu'dte reçoit le ndm de douleur,
Ainâiy puisque depuis le plus faible dqpeé dé ht douleur, jusqu'à celui où elle est la plus vive v le àuU* être lèse on compromet en quelque chose l'intégrité de sa conservation, tandis que le bien-être seul la favorise, l'individu sensible doit donc tendre sans cesse à se soustraire au ttal^étre, et à se procurer le bien-être ; enfin, le penchant à la conservation, qui est naturel dans tout individu doué du sentiment de son existence, reçoit donc nécessairement de cette tendance toute l'énergie qu'on lui observe : cela me parait incontestable*
J'ayain d'abord pensé qiie le penchant à là prépàgâri tion auquel tous les êtres sensibles paraissent assujettit, étail aussi un penchant isolé, comme celui à !& conservation^ et qu'il €(Aislitaait la source d'un autre ordre de penchants particuliers. Mais depuis , ayant remarqué que ce penchant est temporaire dans les individus, et qu'il est lui-même un produit de celui i lacouserration, j'ai cessé de le considérer séparémenti et je ne le mentionnerai que dans l'analysé des détails.
En effet, à un certain ternie du développeiinent d'uit individu, l'organisation , graduellement préparée poût cet objet , amène en lui par des excitations intériettrés^ provoquées eu général par d'autres externes , le bcâoin d'exécuter les actes qui peuvent pourvoir à sa repro<» ductiou et par suite à la propagation de son espèce, Gé besoin produit dans cet individu un mal-ètre obsoui^f mais réel, qui l'agite; enfin, en y satisfaisant, il éprouve un bien-être éminent qui l'y entraîne. Le penchant dont il s'agit est donc un véritable produit de celui à la conservation.
Maintenant, pour éclàircir le sujet iiitéi^essant que je traite , je rappellerai ce que j'ai déjà établi ; savoir t qu'il y a diiOerents degrés dans la composition de TofS ganisation des animaux, ainsi que dans le nombre et l'éminence de leurs facultés, et qu'il existe à l'égard de ces facultés, une véritable hiérarchie. Gela étante je dis qu'il est facile de concevoir :
1® Que les animaux assez imparfaits pour ue pà4 posséder la faculté de sentir^ n'ont aucuù penchant en eux-mêmes, soit à la conservation, soit à la propagation , et que la nature les conserve, les multiplie et les fait agir par des causes qui ne sont point en eux ;
2*^ Que les animaux qui sont borhés à ne posséder que le sentiment y àans avoir aucune faculté d^in tell igênée, sont réduits à fuif la douleur sans ta erÀindi^,
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et n'agisient alor^ que pour se soustraire au nul*élre lorsquHIs . réprou ven t ;
3** Que. les animaux qui jouissent à la fois de la fa« culte de sentir , et de celle.de f<irmer des actes dViifal- Ugencôi non-senlement fuientia douleur et le mal» élre^ mais en outre , qu'ils les craignent;
4^ Que Vhomme ^ considéré seulement dalis les phénomènes que l'organisation produit en lui, nonseulement fuit et craint la douleur » ainsi que le mal* étre, mais en outre, qu'il redoute la morti parce qu'il est très probaJ[>le qu'il est le seul être intelligent qui l'ait remarquée 9 et qui conséquemment la connaisfte.
Les choses me paraissant être ainsi, voici les distinctions que je crois pouvoir établir à l'égard de la source des actions des diflërents animaux » et de celle des penchants observés dans un grand nombre de o^ êtres.
Animaux apathiques.
Dans les animaux apathiques , c'est-à-dire , dans les animaux qui ne jouissent point du sentiment, il n'y a aucun penchant réel, pas même celui à la conserva* tion.
Tout penchant est nécessairement le produit d'un sentiment intérieur. Or , ne jouissant point de ce sen* timent, aucun penchant ne saurait se manifester en eux.
Ces animaux possèdent seulement la vie animale^ ainsi que des habitudes^ de mouvements et d'actions qu'ils tiennent d'excitations extérieures. Enfin , les habitudes, les mouvements et les actions ne sont variés, dans ces diflërenls animaux, que parce que les flnides étrangers qui excitent en eux la vie et les mou«* vements, se sont frayés des routes diverses daus leur
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iûtérieor» oonformément à Tétatde leur organisation età celai de la conformation particulière de leurs corps» A Taide de ces causes et des facultés qui sont gêné* ralement le propre de la vie, la conservation des'indf* vidus pendant une durée relative à leur espèce y et leur reproduction^ sont assurées.
Animaux sensibles.
Dans les animaux sensibles, et que je nomme ainsi^ parce qu'ils sont bornés à ne posséder que le sentiment, sans aucune faculté d'intelligence, il existe un /len* chant à la conservation de leur être , parce qu'ils pos» sèdent un seitiment intérieur qui le produit et qui hs fait agir lorsque des besoins le sollicitent. Or^ comme tout besoin est un mal-être jusqu'à ce qu^il ^t satisfait 9 le penchant à la conservation, dans ces animaux, ne se fait ressentir que temporairement» Vest- à-dire, qu'aux époques où des besoins se manifes» tent et provoquent des actions directes.
Ainsi, dans les animaux sensibles y le penchant à la conservation ne produit en eux qu'un pisncbant secon* daire, celui qui les porte à fuir le mal-étre, lorsqu'ils l'éprouvent.
Ce penchant à fuir le mal-être les porte , par le sen* liment intérieur:
io A fuir la douleur, lorsqu'ils la ressentent;
10 A chercher et saisir leur nourriture, lorsqu'ils en éprouvent le besoin ;
3o A exécuter des actes de fécondation, lorsque leur organisation les y sollicite ;
4^ A rechercher des situations douces , . des abrb f etc.; et s'ils se préparent des moyens favorables à leur conservation , ce n'est uniquement que par
dct balntndet d*acUoBs qve le booia d eriler It Bial-itie leur a fait prendre, sdoii les imoes.
Dans kf aninunat semsibles , k pencbant i fair le aal-étie parait être le seal prodaît do penchant à la aoBienratioB ; néanmoins , Vamour de sw-méme existe dëjà; mais il se confond encore avec le premier , et ce n'est qne dans les animaox suivants qu'il devient distinct.
Animaux intelligents.
Je nomme animaux inielUgmts, ceux qui, plus perfecllonnés qne les animaux sensibles, jouissent a la fois de la faculté de sentir el de celle a*exécuter des actes d'iulellîgence dans certains degrés.
Dans ces animaux > le penchant à la conservation ne se borne pas seulement à produire un seul penchant secondaire distinct^ celui de fuir le mal-étre et la douleur; l'intelligence qu'ils possèdent , quoique plus ou moins limitée , selon les races et leurs classes , leur donne une idée de la douleur et du mal être, les porte h les craindre^ à en prévoir la possibilité, et leur fournit en même temps des moyens variés pour les éviter et pour s'y soustraire. Il en résulte que ces mêmes animaux peuvent varier leurs actions ^ et qu'en effet, différents individus de la même espèce parviennent souvent à satisfaire leurs besoins par des actions qui ne sQnt pas constamment les mêmes^ ainsi qu^on le re» marque dans les animaux sensibles*
Malgré cela, j'ai observé que les animaux mêmes dont l'organisation approche le plus de cellede ITiomme, et qui, par là , peuvent atteindre à un plus haut degré d'intelligence que les autres, n'acquièrent, en général, qu'un petit nombre d'idées, etne tendent nullement à en augmenter le cercle. Ce n'est que par les diffieultés
qii'iU renOQntreat àstm Tenéçutioa ^9 Irar* nflU^ils directes, que $je (rouvaiit a^lora foroés d'en produire de zipuvellçf e( d'mdirecte« pour parvenir à leurs fips » ces anima\ii: portem leur ^tteaiîoii sur de nouveaux ol^jeU, augmentent le nouibre de leurs idées* et varient d'^^t9L|it plus Içurfli actions, que les diffîçaltés qui les y çoi|triaigiien| sQiit pli^s grandes et plus nombreuses»
Par o^t état de chof^s à leur éi^rd > les penchants secondaires de ces animaux sont au nonilire de %tq\s, ft ae montrei^t très distincts; pn voici rindiçgtipn :
Le penchant à la conservation ^ source dp tqi^ ^^ autres^ produit dans les animaux intelligents :
lo Une tendance vers le bien-être; 20 Un amour de soi-même ; 3^ Un penchant à doiuiner.
Four analyser succinctement et sueœssiveyieBt f)hac^^ de ces pencliaats secondaires et mpatrer leurs sous-divisions ^ voici ce que j'aperçois.
Tendance v^rs le hien^tre^
La tendance vers le bien-être e^t d'un^ degré plus élevé que celle qui ne porte à fuir le mal-être que dans le cas seulement pu on Téproviyej cette dernière n'en supposant point l'idée ou la connaissance.
Ainsi; par leur sentiment intérieur^ les apini^us intelligents sont' constamment entraînés vers la recbercbe du bien-être; c'est-à-dîre, à fuir ou éviter le ,mal-être; et à se procurer les jquissanee^ qu'ils éprouvent en satisfaisant à leurs besoins. Ils n'opt point datta* cbement à la Vie y parce quHls ne la connaissent point ils ne craignent point la mottj parce qu'ils. 9e l\)nt pas remarquée, et quà la vue d'un cadavre j iU li'^nt pas
i^imnait pair U tm^^k ji^<m'^w^ Q%H9i^.4W iWt
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privé de vie et de mouvement; mais ils oal Ions une ; tendance vers le bien-^re, parce qnlls ont joui^ et prévoient le danger d'être exposés au mal-être , paroe qu'ils ont supporté des privations ou des souffrances dans quelques degrés. Qn sait assez que le lièvre qui «perçoit un chasseur j que l'oiseau qui s'envole à l'approche d'an homme portant une arme à feu, fuient alors le danger d'éprouver le mal-être ou la douleur, avant de le ressentir.
La tendance vers le bien-être porte donc les animaux intelligents :
* Far le sentiment intérieur seul :
10 A se soustraire à la douleur et k tout ce qui les gêne ou les incommode;
^o A rechercher les situations douces 9 avantageuses, les abris et le soleil dans les temps froids, l'ombre et le frais dans les temps chauds ^ etc., etc.;
3o A satisfaire le besoin de se nourrir , quelquefois même avec voracité, soit par l'attrait qu'ils y trouvent, soit par Pinquiétu^e de manquer ensuite d'aliments;
40 A se livrer aux actes de la fécondation , ou à en rechercher avec ardeur les occasionsi lorsque leurs besoins provoqués les y sollicitent;
50 A prendre du repos et sommeiller , lorsque leuia autres besoins sont satisfaits.
** Par Tintelligence , stimulée par leur sentiment intérieur :
10 A chasser la proie ^ la guetter avec patience^ lui tendre des pièges ;
90 A employer des moyens nouveaux et variés , selon
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les circonstances , pour satisfaire chacun de leurs besoins;
30 A la poltronnerie ou à la lâcheté^ lorsqu'ils sont faibles ; par suite d^une crainte excessive de la douleur^ .
i^o A se préserver des dangers au moyen de dijQTé* rentes ruses.
Amour do soi-même.
\j amour de soUmém^ se manifeste^ dans les animaux intelligents, par un égoïsme individuel qui se fait souvent remarquer en eux; il Ips porte :
* Par le sentiment intérieur seul :
10 A ne doufier leur attention qu'aux objets relatifs à leurs besoins; ce qui borne ^ en générçil> leurs idées à un 1res petit nombre ; *
^o A s'emparer de la proie des autres j s'ils sont les plus forts;
3^ A chasser ou combattre les autres animaux qui
approchent de leur femelle ou de celle qu'ils con^
voitent; *
4^ A se préférer à tout autre ^ lorsqu'il s'agit de se
. procurer la jouissance d'un avantage quelconque.
iilt
Par Fintelligence ^et à la fois par le sentiment
intérieur :
lo A l'attachement pour leur bienfaiteur» par un sentiment d'intérêt individuel; attachement qu'ils lui témoignent par leur confiance^ leur douceur^ leurs caresses^ leur fidélité, et en conservant le souvenir de ses bienfaits;
TOMB I» i5
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^ JL 1^ îilonsiç envers lc9 autres animaiu et soi» toat envers œnx qai approchent lenr Inenfiiitear pu lenr maître , lorsqu'ils en sont bien trai)^ et qu'ils sont lienreux; considérant en qiielqc|e sorte oé maître comme une propriété qu'ib pc^ssèdent;
3o A la liaine envers ceux qui leur ont nul ou les ont maltraités; haine qu'ils témoignent qi^elque-* fois par des vengeances retardées.
Penchant à dominer.
Enfin , le ^çm'^n j à dominer , trobièmç et 4çr{f f(9r de leurs 'penc]iants secondaires , se montre cUIrç^nt dans les animaux dont il s'agit ^ et les porte :
* Par le sentiment intérieur seul :
1* A quereller» chasser ou combattra les aptres» lorsqu'ils sont les plus forts ou qu'ils se croient soutenus :
ao A poursuivre et attaquer ceux qu^ fujent; à battre et même tuer ceux qu'une grande faiblesse, un accident ou une blessure, ont mis hors d^état de sç défendre) et le tout, sans autre besoin à satisfaire que le penchant en question.
^ Bfi/r k ^entimmt intérieur ei Ptntelkgenqe :
i; 4 ){i gert^ , tt Q)$<Pe & i^ne ^pèœ de vanité qu'ils témoignent par leur port et leur r^ard , lorsqu'ils se trouvent bien traités, bien nourris, et dans un état de bien-être habituel ;
a! A une espèce de mépris et de haine pour les autres individus malheureux, po^r ceux qui ont un aspect misérable, pour ceux qui sont sans puissance, sans autorité, etc., etc*
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S^U n'était entré dans mon plan de resserrer le plus possible l'étendue de cette cinquième partie» j^aûrais ajouté à ces expositions les faits connus et celles de mes observations qui établissent le fondement des penchants que j^'attribue à beaucoup d'animaux; mais il me suffit dé montrer que ces penchants sont évidents et peuvent être facilement constatés. Ainsi ^ lorsque l'on voudra a'occuper de ces objets^ il sera difficile de ne pas reconnaître :
. i^ Que les animaux apathiques n'ont e% nei^i^^^t avoir aucune sorte de penchant par eux-npémes^ f^W ^qu'ils pe possèdent aucun sentiment intérieur f
Tl^ Que les animaux sensibles ^'ont qu V^^ .fif^ 4^WP Ijçnchants secQndaires; parce qsie ces animaux, à^ pourvus de facultés d'intelligencç , pe saura i^nt^^ljl^ leurs actions y et qu'ils n'ont que des jiabitudfp ^p^ sont constamment les mêmes dans tous les individus des joiênies espèces;
30 Que les animaux i/^teUigeraf ont ^\s penchants secondaires assez distincts^ qui se sous-divisent en .plusieurs autres; pa^ce qu'ayant des facultés d'Ânti^li- .gence^ ils peuvent varier leurs actions ^ lorsque 4^ •di^cultés^ pour satisfaire à leurs besoins 1 j^s y SiP9'T i;caignent.
Néanmoins , lanalyse des penchants , soit des ani* maux sensiblesj soit des animaux inteltigpnts^ est nécessairement très bornée; car les besoins essentiels des uns et des autres ne sont pas nombreux ; et comme les plus perfectionnés de ces animaux ne donnent leu)r attention qu'aux objets relatifs à leurs besoins essentiels» ils n'acquièrent 9 en général , qu'un petit nombre d'idées^ et ne sauraient offrir beaucoup de diversité dans leurs penchants.
H -n'en est pas de même de Yhommep vivant esn
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société : tendant toujours à étendre ses jouissances et ses, désirs y il s'est créé peu à peu une multitude de Jbesoins divers 9 étrangers à ceux qui lui étaient essentiels. Enfin y observant tout ce qui peut lui être utile, tout ce qui est relatif à ses nombreux intérêts, i ses jouissances variées et croissantes, il a multiplié , par là^ ses idées presqu'à l'infini. Il en est résulté que sies penchants, les mêmes dans leur source que ceux des animaux sensibles et des animaux intelligents, oflrent^ non dans tous les individus, mais en raison des cir- ' cÀnstaîicés où chacun d'eux se rencontre ,^ une diversité ^et'des'sous-divisions presque sans terme.
Essayons, cependant, d'exposer les principaux dte ipencVants de l'homme, de montrer leur véritable source l et d'établir les bases de leur hiérarchie , c'està-dire , les premières * divisions sur lesquelles' cette dernière repose.
§ II. Source des penchants, des passions et i>E tA
' PLUPART des actions DE l'hOMME.
Uhoràme ne doit pas se borner à observer tout œ qui est hors de lui , tout ce qu'il peut apercevoir dans là nature; il doit aussi porter son attention sur lui«« même y sur son organisation^ sur ses facultés, ses pen<» chants, ses rapports avec tout ce qui l'environne.
Au moins, par une partie de son être, il tient toutà- fait à la nature ^ et se trouve, par là, entièrement assujetti à ses lois. Elle lui donne, par celles qui ré-* gissent son sentiment intérieur, des penchants généraux et d'autres plus particuliers. Il ne saurait entièrement surmonter les premiers; mais, à l'aide de sa raison et de son intérêt bien saisi, il peut, soit modifier, soit diriger convenablement les autres. Enfin , ceux de ses penchants auxquels il se laisse aller entièrement» se
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chaDgent alors en passions qui le subjuguent ^ et .qui dirigent malgré lui toutes ses actions,
A mesure que Vhùmme s^est répandu dans les différentes contrées du globe, qu'il s'y est multiplié > qu'il 8*est;établi en société avec ses semblables > enfin , qu'il fit des progrès en civilisation^ ses jouissances, ses désirs et; par suite^ ses besoins, s'accrurentetsemultiplièrent .singulièrement ; ses rapports avec les autres individus et avec la société dont il faisait partie, varièrent ^ en outre 9 et compliquèrent considérablement ses intérêts individuels. Alors , les penchants qu'il tient de la nature , se souS'divisant de plus en plus comme ses nouveaux besoins, parvinrent à former en lui et a son insu, une masse énorme de liens qui le maîtrisent presque partout, sans qu'il s'en aperçoive.
Il est facile de concevoir que ces penchants particu* liers et ces intérêts individuels si variés, se trouvant presque toujours en opposition avec ceux des autres individus, et que les intérêts des individus devant toujours cédera ceux de la société, il en ï'éisulte néces« sairement un conflit dé puissances contraires, auquel fes lois, les devoirs de tout genre, les convenances établies par l'opinion régnante, et la morale même», opposent une digue trop souvent insuffisante.
Sans doute, Vhomme nait sans idées, sans lumières^ ne possédant alors qu'un sentiment intérieur et des penchants généraux qui tendent machinalement à s'exercer. Ce n est qu'avec le temps et par 1 éducation, rexpérieuce, et les circonstances dans lesquelles Use rencontre, qu'il acquiert des idées et des connaisr, «ances.
Or, par leur situation et la condition où ils se trouvent dans la société, les hommes n'acquérant des idées, ^ des lumières que très inégalement, 1 on sent qu^cçloi d'entre eux qui parvient à en avoir davaut^gç.^ §
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ibUast des moyens -pour dominer les autfes; et Vân sait qu'il i»e manque jamais de le faire.
Mais, parmi les hommes qui ont acquis beaucoup A*idées et qui ont beaucoup fréquenté la société de lé^rs semblables > le conflit d'intérêt, dont jai parlé tc^ut-li-rhf&ure, a fait faire à un grand nombre d'enté eni: des efforts habituels pour contraindre leur senti* niirit Intérieur, pour en cacher les impressions^ et a fini par leur donner le pouvoir et l'habitude de le iftÉUrisèr. L'on codçoit , dès lors , combien ces indivi» dus l'emportent en moyens de dominationet de succès^ daos leurs entreprises à cet égard y sur ceux qui ont conservé plus dé candeur. Aussi ^ pour ceux qui savent étudier Vhomme, il est curieux d'observer la diversité - des masques sous lesquels se déguise l'intérêt personnel des* individus y selon leur état, leur rang^ leur pouvoir j etc.
Tel est le sommaire resserré des causes générales qi^i Ont amené Yhoinme civilisé a l'état où nous le voyons maintenant en Europe; élat ou , malgré les lumières acquises, et même par elles , le plus faible en moyens se trouve^ toujours victime ou dupe de celui q^i en possède davantage; état, enfin, qui asservit tonjoars l'immense multitude à la domination d'une minorité puissante.
Dans cet état de choses, une seule voie peut nous aider à tirer de notre situation particulière le parti lé plus avantageux pour nous ; c'est , selon moi , la suivante. Nous étant fait , d'après la raison , la justice et la morale, un certain nombre de principes dont nous ne devons jamais dévier, nous devons ensuite nous eflbrcer de reconnaître les penchants que Vhoh^ne a reçus de la nature» et étudier leurs différents pro» dûiCs; dans les individus de son espèce, selon les ci^ t6nstinfaes 0I& chacun d'eul se trouve. Cette cottnttift-
sance nous sera d'une grande utilité dans nos relations avecëtfi^ '
£im i iJdnr ditiger iidtre cbtidttité ateb le &cRfil He dëiaiSif làge ft régattl des lioMiriës âyëb qui n6uâ Stf tiiifies fôi^ de vivre dti â*avbir des rSp^èfis^ ndul iJdus trouverons obligés de les étudier ^ de rèàidiitër; âtitiltit qu'il est possible^ à la source de leurs actions, et de tacher dé i^connaltre la nature de celles qu'ils doiiébt exécuter selon les différentes birconstances de leur setàjfs de leur âge^ de leur situàtioa^ de leur étati de fênt fortune ou de leur pouvoir; hous devrons même cdnsi*^ dérer, qu^ mesure qu'ils clîangent d'âge, de situatiobj d'état f de fortune ou de pouvoir, ils changent aussi constamment dans leur manière de sentir; d'eiivisâgcr les objets^ de juger les cboses^et qull en résulte toujoiiri pour eux des influences proportionnelles qui régissent leurs actions;
Mais; dans cette étude si difficile^ comment parvenir â iidtre but , si lioùs ne dônh'ai^âdils j)6int li piif t bonéidérÂblé qû'diit , sur tdiifès les àetions de VUàikMt léi perithàhis que là nature lui a donnés!
C'est parce que cette cônhàissàriëb ësiietîtiëllê fit^ pM^u beaucoup trop négligée^ ^ùe je Vais éésayë^ d'l8 esquisser les basés d'uiie manière èitréiiièâiërit siiS^ bi^cte. 0'ailleurs^ lès objets que je vais cotiàlSiitéf ayant été envisagée jusqu'à présent ddninië fdfmijft l'unique doiiîàiiie du nioi'àHàté, H pari ilvldêfitë àâh i l'égard de ces objets, appartient (iti HiHuflatiik; m fut point suffisamment recdiifiiiè^ Oi*; b^est béttË psH Seule que je revendique , et qui fit'autôriii^ I i}fêiéni£F leè bases suivatites de VàWàtjrse k fali^ àH ^âàU&È dé VhomMe dans Tétdt de civilisfitôn:
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IiEim SpUHGE, DpHHAHT NAISSAIICE A SES PASSIOEIS IipBSQU'iL S*Y ABANDONlf B y ET DEVANT SERTIE DB BASE A l'AHALTSE A FAQUB DE TOUS CEUX Qjfcn OBSERYE EN LUI.
1/ homme, comme tons les autres êtres sensibles, jouît» Sfnt d'on sentiment intérieur qui , par les émotions qu'il peut éprouver^ le fait agir immédiatement et machinalement, c'est-à-dire, sans la participation de sa pensée, a aussi reçu de la nature, par cette voie, un penchant impérieux qui est la source de tous œu auxquels on le voit, en général, assujetti. Ce sentiment interne qui Ten traîne sans qu'il s'en aperçoive, est :
Le penchant à la conseryation.
Le penchant à la conservation de son être est, pour tout individu doué du sentiment de son existence, le plus puissant , le plus général et le moins susceptible de s'altérer* Or, ce penchant en produit quatre autres qui sont pareillement communs à tous les individus de l'espèce humaine, qui agissent comme lui sans discontinuité, et qui subissent le moins de changements dans le cours de la vie. Mais, ceux-ci donnent lieu à une énorme diversité de penchants particuliers, suboi>donnés les uns aux autres, et dont l'enchatnement hiérarchique, dans l'Aomm^ , est si difficile à saisir. Le penchant à la conservation dont il s'agit, ne saurait nous nuire en rien par loi-même; il ne peut, au con« traire, que nous être utile. Ce n'est qu'à l'égard de ceux qu'il fait naître en nous , selon les circonstances, que nous devons nous efforcer de reconnaître, parmi ces derniers, ceux qui peuvent nous entraîner à des
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écarts nnisibles à nos yraîs intérêts ^ et tâclier de Icâs maîtriser^ et de les diriger vers ce qui peut nous être ayaptageux.
Il n'est pas d'un intérêt médiocre pour nous', de considérer que le penchant à la conservation » auquel tout homme est assujetti^ produit immédiatement et entretient en lui ^ en tout temps, quatre sentiments in*' ternes, très puissants, c'est-à-dire, quatre pencliants secondaires qui le dominent sans qu'il s'en aperçoive, et l'entraînent, à son iusu, dans presque toutes ses actions, selon que les circonstances y sont favorables.- Uhomme n'a sur eux, par sa raison, que le pouVoir' ^ d'en modérer les efTets ou de les diriger vers ses véritables intérêts, lorsqu'il parvient à les bien connaître.
Ces quatre sentiments internes ou penchants secondaires, qui sont généraux pour tous les individus de l'espèce humaine , sont :
1 o Une tendance vers lebien-étre ;
20 L'amour de soi-même;
3o Un penchant a dominer;
4^^ Une répugnance pour sa destruction.
Je suis persuadé que c est à ces quatre penchants secondaires qu'il faut rapporter l'énorme diversité de penchants ou de sentiments particuliers , dont Vhommej vivant en société, offre des exemples dans nés actions, et qui prennent leur source, tantôt d'un seul des quatre cités, tantôt de plusieurs à la fois. Essayons de reconnaître les premiers produits des quatre penchants dont il s'agit, et nous nous y bornerons.
Tendance vers le bien-être,
La tendance vers le bien-être existe chez nous généralement, et concourt à notre conservation ou la favo-
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rilë. Éa efl^t> non-seulement elle entratne la -fiiàr ûbtks de fuir ]e mal-ètre ; c'est-à-dire, d'éviter la aoufTrance^ de quelque nature et dans quelque degré <{tl'ellé soit ; mais; en outre, elle nous porte saiis cèise à ikàtti procurer l'état opposé, c'est-à-dire^ le bieH-éiroi
Ohr , le Bichrétre n'est pas encore l'état où 1 on éerait hétûé à n'éprouver aucune sorte de mâl-étre ; cet état xiifiniè M saurait exister pour V homme, pa^ce que ce déthiét fit toujours quelque désir et par conséquent qtiélqtie bësoîu non satisfait. Mais le hien-étre se fait coiiitàtnment tessentir en lui cbaque fois qu'il obtient ttnè jouissance quelconque ; et certes, toute jouissailoë xt'à lièù que lorsqu'on satisfait un besoin de quelqtté nature qu'il soit. On sait assez que, selon le degré d'ëiàltation du sentiment qu'on éprouve alors, 6n olitieiit ée qtt'ôii nomme , soit de la satisfaction ^ suit du plaisir •
Il résulte de ces considérations que , sur-tout pour Vhomme, le bien-être ne saurait être un état constant ; qu'il est essentiellement passager; que Vhhmme l'obtient, en un degré quelconque, dans chaque jouissance, et qu'à Ëèt égard il le |)efd nécessairement dans chaque besoin entièrement satisfait ; qu'il en est de même du mal-êtrç , quel que soit son degré; que ce mal-être né saurait avoir une durée absolue et uni-
forme dans un individu, parce qu'il est toujours interrompu ou en quelque sorte suspendu par quelque geà're dé jouissance; qu'enfin , c'est de ces alternatives îrrégulières de biçn-étre et de mal-étre que se compose la destinée de Vhomme , selon les circonstances de sa situation dans la société, de ses rapports avec ses semblables, ou de son état physique et moral.
Ainsi, notre tendance vers le bien-être^ c'est-à-dire, Vérï les î6âi^slticêS que nous éprouvons en satisfaisant k qM(îéiè Bêâdtiir/ fibti-86ûhlmeiit nous fott rechercher
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lés Kbiiditions et lei situa tioits gaîncb? phi^m et <!j[ai soÀt l'objet de nos désirs» mais elle noas porté ffUsiri^ no^us soustraire aux peines de Tesprit y à tout ùé cfiA nous inquiète ou afflige notre pensce> en un iftot^ ft tout ce qui pourrait compromettre notre satis&'eti^ ou notre tranquillité intérieure,' et par cott^Uéxil! t nçus procurer l'état tûoral opposé;* il faut donc Iff di- TÎser:
io En tendance vêts le bien-être physique ; 20 En tendance vers le bièn-étre fhoràL
Tous les pencbans particuliers qui sont les résultats de chacune de ces deux tendances , sont très faciles à déterminer^ sur-tout si Ton distingue, de part et d'autrCi ceux qui naissent des besoins, soit donnés par la nature, soit que nous nous sommes formés, de ceux
S lui proviennent de Vattrait que nous avons pour dif* érentes clioses , autre sorte de besoins à satisfaire. Ainsi , il est facile de reconnaître que :
D'une part , notre tendance vers le bien-être phjsi" que fait naître en nous , selon les circonstances :
lo Le besoin de satisfaire la faim, la soif, lorsqu'elles se font ressentir; de fuir la douleur, les sensations nuisibles ou désagréables, et tout ce qui infômmodè; 'âk nous soustraire aux souffrances , aux maladies, à tout mal-être physique; d'exécuter, & la suite d'ctcitàtions intérieures provoquées, les Actes qui peuvent pourvoir i là propàgatioii des individus, etc. ; . iiL^h*attrait pour les sensations agréables, les plaisirs dès sens, la volupté; d'où résultent les plaisirs de Itt table, lé goût pour la mollesse, les situations douces et riantes, etc. ; enfin, l'amour sensuel, etc.^ etc.
D'une àtittè ffaf t ^ tiôti* teridàtice vêts lé hiéh-Aré m^âl Mt ntiite etk Mm t
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lo Le bHoin de satisfiûre tous les genres de foi sont i noire portée; d'éviter les idées désagréables oift affligeâmes^ de nous y soustraire ; d'acquérir des ebonaissances usuelles; de maîtriser nos émotions intérieures, nos penchants nuisibles; de jouir d'une sttlisfaction intérieure;
20 Uattrait pour la liberté y Tindépendance; pour les idées agréables, la variété, les merveilles; pour les jouissances de Fesprit, de la pensée; pour des objets d'agrément de divers genres, etc., etc.
Amour de soi-même.
Uamourde soi-même, on l'intérêt personnel , est le second produit du penchant à la conservation. C'est un sentiment généralement inhérent en nous, qui concourt à notre conservation en nous la faisant aimer , et qui ne saurait nous nuire par lui-même , mais seulement par ceux de ses produits que la raison n'a pas su modérer. Pour commencer son analyse, il faut considérer ses résultats généraux :
10 Par le sentiment intérieur seul ; 20 Par le sentiment intérieur et la pensée libre ; 30 Par le sentiment intérieur et la pensée r^lée par la raisoa.
Par le sentiment intérieur seul , l'amour de soi-^ même, selon les circonstances, donne lieu :
lo A des mouvements involontaires qui s'exécutent sans préméditation ; tels que ces tressaillements a un grand bruit inattendu ; ces mouvements qui fonX fuir un danger subit et imminent; ceux qui nous font détourner nombre de fois dans une rue ou une promenade remplie de monde, sans y donner attention ;
20 A des faiblesses ; telles que de la frayeur a Tap-
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proclie ou à l'arrlyée d'un danger ; de la lâcheté dans les entreprises périlleuses; de la timidité devant tout ce qui en impose ; des manies de divers genres qu'une babitude irréfléchie fait contracter;
30 A des aversions ou à des affections ; savoir : à l'aversion pour tout ce qui nous nuit ou nous est con* traire , source de la haine : à l'affection, au contraire, pour tout ce qui nous sert, nous ressemble moralement, et partage nos goûts; source de V amitié.
Par le sentiment intérieur et la pensée libre ^ c'es.t-i« dire , la pensée que la raison ne contraint à aucune mesure , l'amour de soi-même, selon les circonstances, donne lieu , soit à deux sentiments désordonnés, soit à une force d'action sans limites.
Ainsi ^ par les voies que je viens de citer, l'amour de soi-même fait naître en nous, selon les circonstances, les deux sentiments désordonnés suivants; savoir :
1^ U amour-propre qui nous porte à être satisfait de nos qualités personnelles, el à nous persuader que nous inspirons aux autres une opinion avantageuse de nous.
On sait assez que^ parmi. les produits de ce sentiment, il faut compter celui qui nous porte à n'être jamais mécontent de notre esprit, de notre jugement, de notre intelligence; celui qui fait que nous prétendons poser la limite des connaissances où les autres peuvent par« Tenir, d'après celle que notre degré d'iplelligence et nos connaissances propres tracent pour nous; celui enfin, qui fait que nous ne cherchons dans les ouvrages des autres, que nos opinions , ou ce qui nous flatte. Parmi ces produits excessifs, on sait encore. qu'il faut compter la vanité, l'ostentation, la suffisance, l'orgueil, en un mot, l'envie envers ceux qu'un vrai mé« rite distingue;
â* VigoUmc qui se distiugne de Tamour-propre en ce que l'individu égoïste n'a aucun égard à ropinioni qVon a de lui^ et ne volt en tout que lul-mémiei et que 5on intérêt, presque toujours mal jugé.
On sait que ce sentiment désordonné donne lieu jt l'ayarice» à la cupidité^ à la passion du jeu^ etc.; nou^ entratne à ne connaître d'autre justice que notre intérêt personnel; à faire au besoin^ un accommodement avec les principes; et nous porte en outre , à la cmrservaiion des préventions qui sont dans notre intérêt • h ^l'indifférence envers tout ce qui nous est étranger^ i'^a dureté, l'insensibilité à l'égard des peines /de^ souffrances et des malheurs des autres , etc. , etc.
Par les mêmes voies citées , l'amour de soi-même lionne lieu quelquefois , à une force d'action qui semble ^ans mesure; telle que Y audace y la témérité même de celui qui , animé par un grand intérêt , sans examen de^ périls ^ s^y précipite aveuglément , et souvent sans :iïéçes$ité.
. Far le swtiment intérieur et la pensée dirigée par la raison ^ l'amour de soi-même , alors parfaitement réglée doufiie lieu à ses plus importants produits; savoir :
lo A Idifcrce qui constitue l'homme laborieux, que la longueur et les difficultés d'un trayail utile n^ rebutent point I
20 Au courage de celui qui, .^yaut la conn^i8WÇ|{^ du danger, s'y expose néanmoii^s lorsqu^il sçnt qu^ Q^]gL est nécessaire;
30 kVûjfuyur de l^, sagesse.
Ov, ce dernier, qui seul constitue la vraie philoso^ phie, distingue éminemment l'homme qui y dirigé par cejque l'observiition , l'expérience, et une méditatioti habituelle lui ont fait connaître, n'emploie dans
IKHAODVGTlOir. '^ig
actions , qae ce que ia jastioe et la raison Ipi conseillent. Ge qui le porte :
lo A l'amour de la vérité en toute cliose, et à Pacquisition de nouvelles connaissances positives et de tout g^nrCy afin de rectifier de plus ep plus ses jugements; * 2** Â fuir partout et en tout les extrêmes;
30 A la modération dans ses désirs ^ et à une sage V retenue dans ses besoins non essentiels;
4^ A la mesure dans toutes ses actions ^ et à Pélotraëment pour tou^e affectation quelconque ;
50 À la conservation des convenances partout;
60 A Vindulgence/la tolérance, ThunianitéVe!; la bonté envers les autres;
70 A l'amour du bien public et de tout ce qui est Utile à ses semblables; rv.
80 Au mépris de la mollesse, et à une espèce de dureté envers lui-même , qui le soustrait à cette multitude de besoins factices qui asservissent ceux qui s'y livrent;
90 A la résignation y et s'il est possible à l'impasst* bilité morale dans les souffrances, les revers, les in* justices, les oppressions, les pertes, etc.;
10^ Au respect pour l'ordre , les institutions publiques» les autorités, les loiS| la morale, en un mot, jfi religion.
donnés de ses pençbants, aux passions qui peuvent l'agiter» et lui donne la dignité à laquelle il est le seul, parmi les êtr^s intelligents, qui puisse atteindi^.
Penchant à dominer.
Le penchant à dominer est le troisième 4e Of u qni huilent de notre penchant à la consorvalioa. H <M
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, constant en général dans tous les homme», se mantfetle même dés leur enfance, et agit sans cesse k leur iniu* Ce penchant provient de ce qu'ils sentent intérienrement que , plus ils l'emportent sur les autres en quelque chose y plus aussi ils en obtiennent de moyens pour favoriser leur bien-être^ et pour||(>ir k leur conservation*
Le penchant dont il s'agit est le plus énei]gique de . ceux que nous tenons de la nature , et développe pins ou moins ses produits selon que la destinée de l'individu et les diverses circonstances de la situation où- il se trouve dans la société , y sont plus ou moins favo« râbles. En effet , l'infortune , l'oppression et la servitude habituelle , l'éteigneut en grande partie dans le commun des hommes; tandis que le bonheur et les . succès constants accroissent alors considérablemenf son énergie. De là vient que son activité est extrême dans l'homme à qui tout prospère, et qu'au contraire > la 2x)n té, l'humanité, la modération, la sagesse même, ae se rencontrent guère que dans celui qui a beaucoup souffert de l'injustice des autres.
C'est ce penchant à dominer, en un mot, à l'emporter en quelque chose sur les autres, qui produit dans Vhomme cette agitation sourde et générale, qui ne lui permet point d'être entièrement satisfait de son sort; agitation qui devient d'autant plus active qu'il à plus d'idées, et que son intelligence a reçu plus de développement, parce qu'il s'irrite alors continuellement des obstacles que son penchant rencontre de toutes parts.
On sait assez que nul n'est content de sa fortune, quelle qu'elle soit; que nul ne l'est pareillement de son pouvoir, et même que Vhomme qui déchoit dans ces objets, est. toujours plus malheureux que celui qui n'avance point. Enfin > l'on sait que toute unifomûté
de sitnation physique et morale qu*un travail, «outenu ne détruit point, bornaat nécessairement, notre tendance intérieure; celle uniformité , dis- je, amène en nous ce vide, ce mal-étre obscur de moral qu'on nomme ennui ^ et nous fait du changement un besoin insatiable 9 source de noire attrait pour la diversité.
Ce même penchant nous porte dope continuelle' ment à augmenter nos moyens de domination , et nous ne manquons jamais de Texercery soit par le pouvoir, soit par la richesse , soit par la considération, soit enfin, par des distinctions d'un genre ou d'un ordre quelconque, toutes les fois que nous en trouvons l'occasion.
Dans les actions de Vhonume , le penchant à dominer se déguise sous une multitude iiifinie de formes, selon les circonstances qui concernent l'individu; mais il est toujours assez facile de reconnaître son influence.
C'est ce penchant qui donne lieu à l'obstination dans les disputes, à l'intolérance dans quelque genre que ce soit , à la tyrannie envers ceux qui sont assujettis à notre pouvoir, quel que soit son degré, enfin^ k la méchanceté et même à la cruauté, lorsque notre intérêt de domination nous parait l'exiger.
Lorsque nous nç dominons nullement, soit par le pouvoir, soit par la richesse, le penchant dont il s'agit nous porte alors à l'emporter sur les autres, au moins en quelque chose, et dans ce cas, c'est lui qui nous fait faire quelquefois des eflbrts extraordinaires pour nous distinguer dans telle ou telle partie des sciences, des lettres ou des beauxarts. De là vient que la plupart de ceux qui dominent éminemment par la puissance ou la richesse , mettent si peu d*intérêt à étendre leurs connaissances, et font de^'la science et des talents un cas si médiocre : ils ont; pour maîtriser les autres, une voie plus assurée.
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i/nû âéi ptôdblts \eà plus reman^uables de notre penchant à dominer est Vambition; senliment dont le germe est daoft tous les hommes ^ se développe avec î^ftge el par l'espérauce , mais n'acquiert de véhémence que lorsque les circonstances y sont favorables. Or^ V ambition développée et transformée en passion par des circonfttances qui la favorisent ^ tourmente sans cesse celui qui l'éprouve , accroît son énergie avec le succès» et a pour caractère singulier^ celui de n'être jamais satisfaite. Ce sentiment véhément donne à ceux qui s'y abandonnent > un désir ardent de parvenir, par tout moyen y à la fortune y aux places ou aux dignités ^ au crédit ou à la réputation» enfin à la puissance* Sans doute , ces quatre tendances que donne V ambition f ont rarement lieu toutes à la fois^ mais seulement une seule ou quelques-unes d'entre elles , selon les circonstances.
Je n'entreprendrai point d'analyser ici les divers genres d'eflbrts, les voies et les moyens que le penchant à dothiner, et que Vambition qui en est le résultat^ font eàiployer aux différents individus « dans cette multitude de situations où leur position particulière dans la société les a placés : ils sont assez connus.
Répugnance pour sa destruction.
Le quatrième et dernier produit du penchant à la conservation, e^i ce sentiment intérieur et naturel qui donne à Vhomme une répugnance ou une aversion constante pour la destruction de son être. Ce sentiment, que Yhomme seul possède , et qui lui est général i parce que> très probablement , il est le seul être intelligent qui connaisse la mortj me parait la source de l'espoir qu'il a conçu d'une autre existence sans terme ^ qui doit succéder pour lui à la première; et
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j^tii^lt iiiie suggestion intlttie l'kvéHît-^lIë ^è ^ éspôiï est fondé. Or , Yhùmfnâ ayant su s'ëlever jus^ qu'à l'ÊTRE SUPRÊME 9 par sa pensée^ à Taide de Tob* ietvation de la nature , ou par d'antres Voiéë , tistte grande pensée a étayè Son espéran<ce , et lui a inspiré dBs sentiments religieut^ ainsi que les devoirs qu'ils lui imposent. .
3e ne montrerai point comment Ces sentiments réli]$iénx peuvent être modifiés par certains dé ces j^tin» chants naturels qui^ trop souvent^ maîtrisent Vkofntûé dans ses actions; ni comment le fanatisme et Tintolérance religieuse ^ qui difl^rent si considérablement de la vraie piété, peuvent résulter de son penchant & la domination. Ce qui précède doit sufBre pour Téclair* cissemcnt de ces objets.
Ayant indiqué le produit de ht répugnance de Yhomme pour sa destruction, là^ doit se borner tOnt ce qui est du ressort du naturaliste , ainsi que tout ce qu'il peut rapporter à la nature ; mais ^ comme je l'ai dit» cette source de l'espoir de l'^mme n'exclut point d'autres voies qui ont pu l'éclairer sur Un sujet si important pour lui.
Ici ^ se termine l'exposé succinct que j'ai entrepris de faire- des penchants de Yhomme rapportés à leuîr source, et qu'il tient évidemment de son organisation. Ce n'est, sans doute, qu'une esquisse très impariàite du sujet que je me suis proposé de traiter; mais elle suffît à l'objet que j'avais en vue> et se trouve fondée fliur des principes incontestables.
Comme naturaliste ^ je crois avoir rempli ma tâche; et je le devais ^ parce qu'elle complète les considérations qui font connaître les produits de l'oi^anisation. Hais, celle de l'homme, profond observateur de ises semblables, de leurs penchants, variés selon les eil^'îcimstanceft où ils se trouvent > enfin ^ des passions k{ui
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'.tfpp souvent les maîtrisent» lorsqu'ils ne se sont point exerces i le^ dominer, celle-là^ dis-je, reste encore . tout entière à remplir.
Eu effet, il s'agît» en cela, de pénétrer dans les dé- ^tails des dernières divisions; d'assigner les oom pi ica* tions de causes qui déterminent tant d'actions que l'on observe; en un mot^ de saisir et faire connaître cette multitude de nuances délicates, dans les causes agissantes, qui font varier de tant de manières les actions observées*
La diversité des goûts, des pencliants, des désirs , et même des passions, dont les individus de l'es£>èce humaine offrent des exemples, est si grande > que ceux qui ont. voulu étudier le cœur de Vhomtne , en sonder la profondeur y pénétrer dans tous ses replis, l'ont regardé comme un dédale immense dans lequel il était bien difficile de ne point s'égarer.
Je ne prétends pas avoir dénoué complètement ce nœud gordien 'j mais j'ai tenté d'introduire quelque ordre dans l'étude de ce grand ^ujel , et je crois avoir montré les principales causes de nos penchants^ et même de nos passions ; enfin , selpn mes aperçus f j'ai essayé d'établir les bases d'après lesquelles le défrichement de ce vaste champ d'étude doit être opéré.
Ainsi, lorsque je considère Vhomme^ seulement sous le rapport de son organisation et des lois de la nature^ je vois qu'il est» comme les animaux sensibles* assujetti, dans ses actions, aux influences puissantes d'une cause première, d*où dérivent ses penchants divers^, ainsi que ses passions; et, en effet, en remontant i cette source , je reconnais qu'il n'est presque aucune des actions de VUomme qui ne puisse y être rapportée. Je vois ensuite que, si, connaissant la cause première (ie s^s penclianis, et la hiérarchie de celles qui y ont sttbordonnéesi Ton prend la peine de considérer»
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nn indivicla quelconque y sbii seie, son âge» sa eorisiitulion physique^ don état, sa fortune, les chan* gements imporiants que cette dernière a pu tout-àcoup subir ; en un root , les circonstances particulières dans lesquelles cet individu se lencontrey il sera possible de prévoir, en général, la nature des actioqs qu^il et^uterà dans les ras qui peuvent nous intéresser*
Ce qui mérite sur-tout d'être remarqué > c'est que Vhomme est, de tous les êtres intelligecits y celui sur lequel l'influence des circonstances parait exercer le plus de pouvoir; ce qui est cause qu'il offre» dans sts qualités ou sa manière d'être > les différences les plus considérables relativement aux individus de son espèce. On ne saurait croire jusqu'à quel point cette influence le modifie dans son intelligence^ sa manièrede voir , de sentir» de juger, et même dans ses penchants.
Kn effet , la situation des individus dans la société, quelle qu'elle soi^ , et par conséquent les circonstances qui concernent leurs habitudes , leurs travaux » leur état» leur fortune» leur naissance» leurs dignités» leur pouvoir» etc.» offrant une diversité presque infinie ; il y enia aussi une si grande dans leiirs qualités particulières , qu'en considérant les extrêmes» on trouve une différence immense entre un homme et un autre. C'est i cette cause » amenée par la civilisation» qu'est dû ce défaut d*un.ité qu'on observe à l'égard des individus de l'espèce humaine» quoique» dans tous» le type général de l'organisation soit le même.
Ainsi » l'on peut dii*e que, de tous les êtres intelligents» TAornA/ze est celui qui présente» parmi les indi« vidus de son espèce :
Tantôt, sous le rapport de V intelligence f soit l'être le plus ignorant» le plus pauvre en idées» le plus stupide^ le plus grossier» le plus vil» et quelquefois , même , se trouvant presque au-dessous de l'animal i
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prosélites qa*a faits le premier, avec celoi An second, et roti jugera dePinfluencc des causes que j'ai indiqui^es!
Ainsi, cet ordre de choses, que Ton voit partout, tient à la nature de rhomme, et, quoi que Ton fasse, sera toujours ce qu*il est. Le naturel de Vhommcne s'efface jamais entièrement, quoiqu*à l'aide de la raison il puisse être jusqu'à un certain point modifie.
Quel que soit le système de société dans lequel il
yit^ Tbomme étant, de tous les êtres intelligents, celui
qui a le plus de penchants naturels et le plus de moyens
^ur varier ses actions, on peut assurer qu'il sera ton-
joufS^a^ité, regrettant le passé, jamais satisfait du
présent, ^ndant continuellement son bonheur sur
TaVenir, ef^ifficilement ou incomplètement heureux,
sur- tout si me forte raison, c'est«à-dire, la philosophie,
ne vient a g>n secours.
Je m'anète là : le développement des objets qui viennent d'être cités , m'éloignerait du but que je me propose d'ttteindre.
Passons maintenant à un sujet plus élevé et plus grave encore que ceux dont nous nous sommes occupé jusqu'ici , et qui sst indispensa'ble pour compléter la' liaison de tout ce f ue nous avons exposé, même à Tégard des animaux ; passons à l'objet qui devrait le plus intéresser le naturaliste i au plus important de ceux qu'il était nécessaire de traiter dans cette Introduction 5 enfin , k l'essai d'une détermination de ce qu'est réellement la nature^ et des idées que nous devons nous former de cette puissance à laquelle nous sommes forcés^ d'attribuer tant de choses, en un mot, à laquelle les animaux doivent tout ce qu'ils sont, et tout ce qu'ils possèdent. (1)
(i) Cetl dans cette partie principalenaent qoc ic de'velopiie la prbfondcar d^esprit de notre ^^rand natoraliste : une lo^qae puiftanle, im
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admirable enchaînement d^idéesy cette manière si nonvelle d^enrisafer les actes des animaux et de l'homme en particulier y de faire vcht dans det êtres si divers ces actes soumis aux mêmes lois, et l'inlelligence lia* roaine elle-même s'y soamel'tre et en foire reconnaître runiversalité de ces lois, nous porterait à manifester notre admiration an bas de diacnnedea pages qui procèdent. D^ns un sujet comme celui-là et traité d^ane manière si sufi^rieure, nous avons pensé que nous devions nous abstenir de toute observation ; mais nous ne pouvons nous empêcher de recommander la lecture et la méditation de cette cinquième partie, aussi bien aux naturalistes qu^à toute personne qui s'intéresse aux progrès de la physiologie de Tintelligence humaine.
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SIXIEME PARTIE
9E LA HATURE i, OU BB XA VVISiAWClÇ % BV QUBI.Çra MMIVII MÈOABIIQUE, QUI A 90NIà± L'>EZISTEBICE AUX AltlMAUX, ET ÇVX LES A FAITS HÊOESSAiaEMEHT OE QUHLS SOHT.
Ili importe maintenant de montrer qu^il existe des puissances particulières qui ne sont point des inteUi» gences y qui ne sont pas même des êtres individuels, qui n'agissent que par nécessité , et qui ne peuvent faire autre chose que ce qu'elles font. Or, si, selon l'expression des naturalistes , les animaux font partie des productions de la nature , voyons d'abord si ce qu'on nomme la nature ne serait pas une de ces puissances particulières dont je viens de parler. Nous examinerons ensuite ce que peut être cette puissance singulière , capable de donner l'existence à des êtres aussi admirables que ceux dont il s'agit!
Cependant, la première pensée qui se présente lorsque nous examinons cette question : quelle est rorigine immédiate de V existence des animaux 7 est d'attribuer cette existence à une puissance intelligente et sans bornes» qui les a faits , tous à la fois, ce qu'ils sont cliacun dans leur espèce.
Cette pensée, très juste au fond, prononce néanmoins sur la question du mode d'exécution de la volonté supérieure, avant de savoir ce que l'observation peut nous apprendre à cet égard. Comme les faits observés et constatés sont des objets plus positifs que
90« raisonnements , ces faits nous forcent maim^nant 4e nous décider entre; les deux questions suivantes :
La puissance intelligente et sans bornes qui a fait exister tous les êtres physiques que nous observons , les a-*t-elle orées immédiatement et simultanément, ou n'a-t-elle pas établi un ordre de choses, constituant une puissance particulière et dépendante, mais capable de donner successivement l'existence h tant d'êtres divers (i)?
A l'égard de ces deux modes d'exécution de la vor lonto suprême , ne supposant pas même la possibilité du second y notre pensée» avant la connaissance des laits , se décida en faveur du premier ^ et l'on va voir gue les apparences semblaient en étayer le fondement.
Eu effet f tous les corps que nous observons ^ nouii ofTrentgénéralementy chacun dans leur espèce^ une existence, à la vérité, plus ou moins passagère , et même pendant la durée de cette existence, nous voyons en eux la possibilité ou la nécessité de subir divers change^ xi^ents. Mais aussi, tous ces corps se montrent ou se retrouvent constamment les mêmes à nos yeux> oi^ i pçu près tçls, dans tous les temps, et on les voit tQi4« ^ours 9 chacun avec les mêmes qualités ou facultés , e|; avec la même possibilité ou la même nécessité 4'cprQi|i-» ver des chs^ngements.
D'après cela , dira-t-on j comment vouloir leur sup* poser une formation, pour ainsi dire» fXtrà'SiiwUaf^^, qnf formation successive et dépendante, en un mot , une origine particulière à chacun d'eux , et dont le principe puisse être déterminable ! pourquoi ne }qs
(x) LVtnde des corps orgaq|€ës des premiers âges de la terre, dont on retrouve les ddbrîs à l'^iat fossile dans les cooches solides des continents, a répondu en grande partie à ces questions, et justemeni, comme |iMt Hayons tii, ea c«Ad«iit plut certsiiief iat preTÎnani tl« LaMiraiu
regarderai t*>on pas plutôt comme anssi anciens qne la nature, comme ayant la même origine qu'elle-même et que tout ce qui a eu un commencement?
C*est en effet ce que l'on a pensé, et ce que pensent encore beaucoup de personnes même très instruites; elles ne voient dans toutes les espèces, de quelque sorte qu'elles soient, inorganiques ou vivantes; elles ne voient; dis-je^ que des corps dont l'existence leur parait à peu près aussi ancienne que celle de là nature^ que des corps qui» malgré les changements et l'existence passagère des individus, se retrouvent les mêmes dans tous les renouvellements.
Or , l'existence de ces espèces, que nous revoyons toujours à très peu près semblables, quoique les corps qui en constituent les individus, changent 9 passent et reparaissent plus ou moins promptement , est done,' disent ces mêmes personnes, le résultat d'un grand pouvoir qui y a donné lieu, d'un pouvoir^ en un mot, au-dessus de toutes nos conceptions !
Il doit être effectivement bien grand le pouvoir qui a su donner l'existence à tous les corps, et les faire généralement ce qu'ils sont I c-ar , si l'on observe un animal , même le plus imparfait, tel qu'un m/ifisoire ou un polype y on est frappé d'étonnement à là vue de ce singulier corps , de son état, de la vie qu'il possède, et des facultés qu'il en obtient; on l'est surtout, en considérant que le corps si simple et si frêle que je viens de citer, est non-seulement susceptible de s'accroître et de se reproduire lui-même , mais qu'il a, en outre, la faculté de se mouvoir; on l'est biea davantage ensuite > à mesure que l'on observe les animaux des ordres plus relevés , et principalement lorsqu'on vient à considérer ceux qui sont les plus parfaits; car^ parmi les facultés nombreuses qui possèdent ces derniers, il s'en trouve de la plus grande éminencen
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puiique la faooUé de sentir^ qai est déjà si admirnble en elle*«xnéme , est encore inférieure à celle de se for* mer des idées conservables , de les employer à en former d'autres , en un mot, de comparer les objets, de juger, de penser. Cette dernière faculté sur'-tout, est pour nou^ une merveille si grande, qu'il nous semble impossible que la nature soit capable d'en ame* ner la production.
Si les animaux en qui nous observons de pareilles facultés sont des machines, assurément, ces machines sont bien dignes de notre admiration ! elles doivent singulièrement nous étonner, puisque nous avons tant de peine à les concevoir» et qu'il nous est absolument impossible de faire quelque chose qui en approche.
Toutes ces considératioùs parurent et paraissent donc encore aux personnes dont j'ai parlé, des motifs suffisants pour penser que la nature n'est point la cause productrice des différents corps que nous connaissons, et que ces corps se remontrant les mêmes ( en apparence), dans tous les tems, et avec les mî^mes qualités oh factiltés, doivent être aussi anciens que là nature^ et avoir pris leur existence dans la niême cause qui lui a donné la sienne.
S'il en est ainsi , ces corps ne doivent rien à la nature^ ils ne sont point ses productions, elle ne peut rien sur eux , elle n'opère rien à leur égard , et dans ce cas, elle n'est point une puissance, des lois lui sont inutiles; enfin, le nom qu'on lui donne est un mot vide de sens, s'il n'exprime que l'existence des corps, et non un pouvoir particulier qui opère et agit immédiatement sur eux.
Mais si nous examinons tout ce qui se passe journel* lement autour de nous , si nous recueillons et suivons attentivement les faits que nous pouvons observer, les idées si spécieuses que je viens de citer, perdront
^4 Ui¥ioiiWftbv«
éIms de pillé eki pltA le fondement qnMles semMlident
ayoïr.
Etl effet ^ nons observons déâ cliangements, lents on prompts y maïs réels dans tons lés corps , selon les circonstances de lenr naiture et celles de lear situation; en Sorte que les uns se détériorent de pins en plus, sans jamais réparer leurs pertes et son ta la fin détruits; tandis que les autres qui subissent sans cesse des altérations et les réparent eux-mêmes pendant une durée limitée, finissent aussi, néanmoins, par une destruction entière. Cependant, malgré ce dernier résultat de tout corps quelconque , nous en retrouvons constamment les mêmes sortes, les mêmes espèces , et nous les rencontrons dans tous les états, dans tous les degrés de cbangement.
Pouvons -nous donc méconnaître rexistence d'un pouvoir général , toujours agissant, toujours opérant des produits manifestes en cbangement, en formation et en destruction des corps ! selon des circonstances favorables observées, ne voyons-nous pas nous-knèmes plusieurs de ces corps se former presque souis nos yeux, tels que le soufre en certains lieux, Valun dans d'autres, le salpêtre dans d'autres encore, etc. , etc.
Nos observations ne se bornent point seulement A nous convaincre de rexîstence d'un grand pouvoir toujours agissant , qui change , forme , détruit et renouvelle sans cesse les diflerents corps; elles nous montrent, en outre, que ce pouvoir est limité, tout* àofait dépendant , et qu'il ne saurait faire autre cbose que ce qu'il fait; car il e^t partout assujetti à des lois de diiférents ordres qui règlent toutes ses opérations; lois qu'il ne peut ni changer, ni transgresser, et qui ne lui permettent jamais de varier ses moyens dans la même circonstance.
Non -seulement ce grand pouvoir existe; mais il à
lui-même itolul d'en instituer d'àttttesi tMiMlllililleiit dépendants, moîtis gënéi^aux, et patmi lesquels od ièik' connaît un qui est encore admirable dans ses produits.
Eq effet» dans Torganisation , atiimée par la t;fe, nous remarquons une véritable puissance qui chauge, qui répare, qui détruily et qui produit des objets qui n'eussent jamais elistë sans elle.
Cette puissance particulière , qu'on nomme la «vie, et dont tous les corps vivants sont Tunique domaine, agit toujours nécessairement» selon des lois régulatrices de tous ses actes. Nous l'avons effectivement déjà âuivie ' dans un grand nombre des actes (Qu'elle opère, notti avons même saisi plusieurs de ses loié, et nous nôdS soinmes assu2*é qu'elle agit toujours de la infime ma- ' nière , dans les mêmes circonstances. Mais la puissance dont il est question» n'exerce son pouvoir que-sui* uue seule sorte dé corps, et comme elle est le produit de la puissance générale qui l'a établie, elle se détruit elle-même dans chaque corps de son domaine; tandis que Tautre subsiste toujours la même, parce qu'elle tient sou existence d'une source bien différente et in-* finiment supérieure!
Ainsi , le pouvoir général qui embrasse dans son domaine tous les objets que nous pouvons apercevoir , de même que ceux qui sont hors de la portée de nos observations» et qui a donné immédiatement l'existence aux végétaux , aux animaux, ainsi qu'aux autres ' corps» est véritablement un pouvoir limité et en quel* que sorte aveugle , un pouvoir qui na ni intention^ ni but, ni volonté; fuu pouvoir qui» quelque grand qu'il soit , ne saurait faire autre chose que ce qu'il fait; en un mot» un pouvoir qui n'existe lui-même que par la volonté d'une puissance supérieure et sans • bornes, qui l'ayant institué, est réellement Vautew*' de tout ce qui en provient, enfin de tout ce qù! ezisU?,
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Le poavoir aveugle et limîté dont il s'agît» et que nous avons tant de peine à reconnaître, quoiqu'il se manifeste partout , n'est point un être de raison : il existe certainement, et nous n'en saurions douter, puisque nous observons ses actes, que nous le suivons dans ses opérations , que nous voyons qu'il ne fait rien que graduellement, que nous remarquons qu'il est partout soumis à des lois , et que déjà nous sommes parvenus à connaître plusieurs de celles qui le régissent.
Or, ce pouvoir circonscrit, que nous avons si peu considéré , si mal étudié ; ce pouvoir auquel nous attribuons presque toujours une intention et un but dans ses actes; ce pouvoir enfin, qui fait toujours nécessairement les mêmes choses dans les mêmes circoQStances, et qui néanmoins, en fait tant et de si admirables , est ce que nous nommons la nature.
Qu'est-ce donc que la nature? Qu'est -elle cett^ puissance singulière qui fait tant de choses, et qui cependant est constamment bornée à ne faire que celleslà ? Qu'est-elie , encore , cette puissance qui ne varie ses actes qu'autant que les circonstances , dans lesquelles elle agit, ne sont point les mêmes? Enfin, à quoi s'applique ce mot la nature, cette dénomination si souvent employée, que toutes les bouches prononcent si fréquemment, et que Ton rencontre presqu'à chaque ligne dans les ouvrages des naturalistes , >de8 physi'^ ciens et de tant d'autres ?
Il importe assurément de fixer à la fin nos idées^ s'il est possible, sur une expression dont la plu|)art des homme» se servent communément, les uns par habi» tude et sans y attacher aucune idée déterminée , les autres en y appliquant des Idées réellement fausses.
Â l'idée que l'on s'est formée d'une puissance, l'on a presque toujours associé celle d'une intelligence qui dirige ses actes, et par suite, l'on a attribué i cette
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puissance une inleution ^ un but , une volonté. Sans doute, on ne peut nier qu'il nen soU ainsi a l'égard du pouvoir suprême; mais il y a aussi des puissances assujetties et bornées, qui n'agissent que nécessaire* ment , qui ne peuvent faire autre chose que ce qu'elles font, et qui ne sont point des intelligences : ce sont seulement des causes agissantes; et même toute cause capable de produire un effet, est déjà une puissance réelle; à plus forte raison celle qui en produit de nombreux et de très remarquables.
Par exemple, tout ordre de choses, animé par un mouvement, soit épuisable, soit inépuisable, est une véritable puissance dont les actes amènent des faits ou des phénomènes quelconques.
La vie y dans un corps, en qui l'ordre et Tétat de choses qui s'y trouvent, lui permettent de se manifester» est assurément, comme je l'ai dit, une véritable puissance qui donne lieu à des phénomènes nombreux; cette puissance 9 cependant, n'a ni but, ni intention, ne peut faire autre chose que ce qu'elle fait, et n'est elle-même quuue cause agissante, et non un être particulier.
br , il s'agit de montrer que la nature est tout<4i-fait dans le même cas ; avec cette différence que sa source est inépuisable, tandis que celle de la vie se tarit nécessairement.
Sans doute , sur' ce qui concerne la nature , je n'ai à dire que très peu de choses relativement à ce qui n'est pas encore bien connu; mais ce peu de choses est positif, puisqu'il est fondé sur les faits. Or, la connaissance de ce que je puis montrer à ce sujet doit être importante ; car elle seule peut nous aider à découvrir la source de tout ce que nous observons à l'égard des animaux et des autres corps que nous pouvons apercevoir. Il est donc nécessaire de rexpos.er,et de fixer
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noi. \àéê$ lur det objeu que Tobservi^troii 90119 9^ ftit cÔBtiatlre*
' Parmi les •différentes cenfusiens d'idées auiqoellet le sujet que j'ai ici en vue a donné Heu , j'en citerai deui comme principales; savoir : œlle qui consiste en ce qne bien des personnes regardent comme synonymes^: lès mots nature et unwers; et celle qui fait penser à la plupart des hommes , que la nature et son supuiâfs A1TTSUA sont pareillement synonymes.
Je vais essayer de montrer que ces deux consldé« rations sont Pune et l'autre sans fondement^ et oemliaencer par réfuter la première
Ces deux mots, la nature et V univers j si souvent e^iployés et confondus^ auxquels on n'attache, en çéf> néral ^ que des idées vagues , et sur lesquels la ddterxi>ipation précise de l'idée que Ton doit se former de chacun d'eux, paratt une folle entreprise à certaines personnes, me semblei^t devoir être distingués dana leur sig[nificatiQn ; car ils concernent des objets essen« tiellement différents. Or, celle distinction est tellement importante que , sans elle , nous Aous égarerons tou* j,ours. dan$ nos raisonnements sur tout ce que noua
observons*
Po^f ii\Qi X U déQnition d|Ç Ywiwen ne peut $tlre autre que la suivante :
L'tmiVKmt «»l l^imi^M^ i W^Uf 9 et sai^ puissance fiM lui soit prQpr^^jt de tous les élrç9 |ihysiquç|, et pisaila» c'eai-iHlir^, 4^ \o,mç% les matiêiv^a et 4^ tçiif les corps qui exiait^nt.
CTest donc du monda^oit de ruQivevsjoA^ji^K^dQat
il s'agit uniquement dans celCe définiti^^n. Ne pouvant.
]|!>ar)er que de ce qui est à la portée de nos observations.
'c^3sl seulemei^t de celles des parties de Vunivers qu,e
Mtt^ aperoev^Mf qu'il nous est possible de noua piQ^
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curer quelques connaissances , tant sur ce que sont ces parties elles-mêmes , que sur ce qui les concerne.
Là y se bornent tout ce que nous pouypns r^isan* nablement dire de Vunwers. Chercher k expliquer s^ formation^ à déterminer tous les objets qui entrent dans sa composition , serait assurém^t i^ne folie. Nçuf n*en avons pas les moyens; nous n'en eoiinaissQns qii0 trè$ peu de choses; nous savons seulement quç çon existence est une réalité.
Cependant y la matière faisant Isi base de t0u4es ifi parties, je puis montrer qu'il est en lui-mém^ iuaetif e( sans puissance propre, et que ce qi^e nous d^v9Q# entendre par le mot la naturelxki est tout-à-fai tétran|^r«
En effet, en approfondissant ce graiid sujet, d'après tout ce que j'aperçois , je crois, d'abord, pouvoir assurer > a l'égard de Fensemble des matières el des corps qui forment Vunii^ers physique, que cet ensemble est lui-même immutable ou indestructif , et qu'il subsistera tel qu'il est, tant que la volonté de son siffiLiHE AUTEUR le permettra; ensuite, j'oserai dire que ce même ensemble n'est point et ne peut être une puissance; qu'il ne peut avoir d'activité propre; et que, conséquemment; il n'en saurait avoir sur ses parties ^ la source de toute activité lui étant étrangère; enfin , je crois être fondé à dire encore que toutes les parties de Yunivers physique n'ont pas plus d'a«tivité que l'ensemble qu'elles composent, que toutes sont réelleméat passives, et que ce sont elles qui constituent l'unique et vaste domaine de la nature*
Or, la nature ne se trouve nullement dans cette catégorie; ce n'est, en effet, ni un corps, ni un être quelconque , ni un ensemble d'êtres , ni un composé d'objets passifs; c'est, au contraire, comme nous TallosLS voir, un ordre de choses particulier, constituant
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une véritable puissance , laquelle est , néanmoins , assujettie dans tous ses actes.
Effectiyelnent 9 c'est la nature qui fait exister ^ non la matière, mais tous Jes corps dont la matière est essentiellement la base; et comme elle n'a de pouvoir que sur cette dernière > et que son pouvoir à cet égard ne s'étend qu'à la modifier diversement^ qu'à changer et varier sans cesse ses masses particulières , ses associations, ses aggrégats, ses combinaisons différentes^ on peut être assuré que, relativement aux corps, c'est elle seule qui les fait ce qu'ils sont, et que c'est elle encore qui donne, aux uns, les propriétés, et aux autres^ les facultés que nous leur observons.
Qu'est-ce donc, encore une fois, que la nature? serait-ce une intelligence?
Non, assurément, la nature n'est point une intelligence : je vais essayer de le prouver. Mais , auparavant^ voici la définition que j'en donnerai :
La nature est un ordre de choses, étranger à la matière, déterminable par l'observation des corps, et dont l'ensemble constitue une puissance inaltérable' dani son essence,^ assujettie dans tous ses actes , et con»* tamment agissante sur toutçs les parties de l'univers.
Si Ion oppose cette définition à celle de l'univers qui n'est que Vensemhle des êtres physiques et passifs , . c'est*à-dire , que Yensemhle de tous les corps et de toutes les matières qui existent, on reconnaîtra que ces • deux ordres de choses sont extrêmement difiérents, tout-à-fait séparésv, et ne doivent pas être confondus.
En ayant eu, presque de tout temps, le sentiment intime , quoique nous ne nous en soyons jamais rendu compte, nous ne les avons pas effectivement confondus; car , pressentant cet ordre inabérable de causes sans , cesse actives , et le distinguant des êtres passifs qui y sont assujettis, nous l'avons personnifié, à l'aide de
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notre imagination , sous la dénomination de la nature; et depuis, nous nous servons }jabiluellemènt de cette expression y sans fixer les idées précises que nous devons y attacher.
Nous verrons dans l'instant que les objets^ non physiques, dont l'ensemble constitue la nature, ne sont point des êtres, et cons^quemment , ne sont ni des corps, ni des matières; que cependant nous pouvons les connaître; que ce sont même les seuls objets, étrangers aux corps et aux matières, dont nous puissions nous procurer une reconnaissance positive.
En effet, celte connaissance nous étant parvenue par l'observation des corps, comme on le ven*a toujt-^ â-l'benre, s'est trouvée à notre portée, et en notre pouvoir. Ainsi 9 bors de la nature, hors des corps et des matières qui peuvent se rendre sensibles à nos sens, nous ne pouvons rien observer , rien connaître d'nne manière positive.
Beprenons notre examen de ce qu'est réellement la nature ^ et sa comparaison avec les objets qui forment son immense domaine.
Si la définition que j'ai donnée de la nature est fondée > il en résulte que cette dernière n*est qu'nn ensemble d'objets non physiques, c'est-à-dire, étrangers aux parties de l'univers et que nous n'avons connus qu'en observant les corps; et que cet ensemble forme un ordre de causes toujours actives, et de moyens qui régularisent et permettent les actions de ces causes; ainsi la nature se compose :
lo Du mouyement, que nous ne connaissons que comme la modification d'un corps qui change de lieu, qui n'est essentiel à aucune matière, à aucun corps, et qui est cependant inépuisable dans sa source, et se trouve répandu dans toutes les parties des corps;
ao De lois de tous les ordres qui, constantef et
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immu tables, régissent tous les mouvements , tous les changements que subissent les corps; et qui mettent dans TuniverSy toujours changeant dans sel parties jet cependant toujours le même dans son ensembtey un .ordre et une harmonie inallérables.
La puissance assujettie qui résulte de Tordre de causes actives que je viens d'indiquer, a sans oesaeiaa disposition :
10 Ij espace^ dont nous ne nous sommes formé l'idée qu'en considérant le lieu des corps, soit réel, soit possible; que nous savons être immobile^ par-tout pénétrable et indéfini; qui n'a de parties finies que celles des lieux que remplissent les corps, enfin, que ^Ues qui résultent de nos mesures d'après les corps et d'après les lieux que ces corps peuvent successivement occu- . per en se déplaçant;
20 Le temps ou la durée, qui n'est qu'une Oonti- Hmitéy avec ou sans terme» soit du mouvement, soit de l'existence des choses ; et que nous ne sommes parvenus à mesurer y d'une part, qu'en considérant la succession des déplacements d'un corps, lorsqu'étànt animé d'une force uniforme, nous avons divisé en partie , la ligne qu'il a parcourue, ce qui nous a donné l'idée des durées finies et relatives; et, de l'autre pari, lorsque nous avons comparé les diâërentes duiées d'existence de divers corps , en les rapportant A dts durées finies et déjà eonnues.
Ainsi f l'on peut maintenant se convaincre que Tordre de causes toujours actives qui constitue la nature , et que les moyens que cette dernière a sans cesse à sa disposi lion, son l des objets cssen liellement distincts de l'ensemble des êtres physiques et passifs dont se compose Tunivers; car, à l'égard de la nature, ni le mouvenieni , ni les lois de tous les genres qui l'ëgissent ses actes, ni le temps et Y espace dont elle dispose sans
limités, ôè sôtlt le )fi!6pfk éè h iiidtiii« ; «t TôH Mit qaç la matière est la base de toas les êtrei pHy^iditès dont l'ensemble cDnètîtàe l*MhiPé>*i.
La déiinilioh de Vuntî>ers physii^i^f kéAm\Jè & la simplicité qUî péUt là ftûâré cohyëhMé, éh âéttâe doQc une idée exacte en montrant que là inàtièH et que lés côrpft àmï là ttiàtièt^ est Ik Basé, !« ëonstllûent éiclusiveméht; qttë, bôiisél^ttéhiiiilettt ; Ui bel ÙÀitéW, fil èêà parties, quelles qu'dicft Sdièiit, Hé SààràiAt avoir en propre àuËuhè ààtiyitë , àtiénfté éàHk ÊkpUîk^ sance. Or, ces considérations ne sont nullèio^élitJl^j^Hcâbles & là hàtûtè; éàr céllëà Qu'elle iious jj^éfente éôni todt-à-fait bppbséei$.
li a fàliù àVôir obsek*?é dU MoliiS fab j^âd tiHafite âeà cliàngêmëfits qui s'exécûlènt dOâtiiiuriteniëlàt et partout daûs lë^ pàrtiéâ dé Vuhiv^t'É, pôû^ àperëéVSli*, enfin, réxisténcè cle cette puisèàtice étëbdué, ttiàii assujettie dah§ éésa'cte^, qtii constitué là ntituré\ dé éètte puissance és^eûtieitëment étrangère à là tnâtièi^ èi ànx corps qui ëU soUt fbi*més , et qui pftdûit toni lès cbangéinenls que UoUs bbàerVôns dans léS difPéi^iités parties dé l^univérs, aiûst que céUx que iioUé ixé pott* Tons observer.
L'on a vu que la vU que nous remarquons dans certains eerps , ressemblait en quelque solrtc à la n&* luire' j en ce Qu'elle ii'ést point un éti*e> màlb un ofdfie de ciioses animé de mbuveUiéUts , qui à ààSsi Sa |)utl^ sance , ses facultés , et qui les exerée nécessairement , tant qu'il existe; la We, cependant, présente cette différence considérable qui ne permet plus de la mettre en comparaison avec la nature^ c'est que, ne tenàtlt ses moyens et son existence que de cette dernière même , elle aroèue sa propre destruction; tanais que la nature , comme tout ce qui a été créé directement, est immutable , inaltérable , et Jhè SàUfiàit àV6if de
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xetmeqne par la volonté suprême, qui seule Ta fait
' exister (i).
Passons à la seconde erreur que nous ayons déjà citée en parlant des confusions d'idées auxquelles la oonsidéraiion de la nature a donné lien ; et tâchons de ladétruire.
^ On a pensé que la nature était Dieu même : c*est , en effets l'opinion du plus grand nombre ; et ce n'est que sous cette considération , que Ton veut bien «d-
. mettre que les animaux y les végétaux, etc.^ sont ses productions.
Chose étrange! Ton a confondu la montre avec l'horloger^ l'ouvrage avec son auteur. Assurément ,
. cette idé^ est inconséquente , et ne fut jamais appro« fondie. La puissance qui a créé la nature , n'a, sans doute, point de bornes, ne saurait être restreinte on assujettie dans sa volonté, et est indépendante de toute loi. Elle seule peut changer la nature et ses lois; elle seule peut même les anéantir ; et quoique nous n'ayons pas une connaissance positive de ce grand objet, l'idée que nous nous sommes formé de cette puissance sans bornes , est au moins la plus convenable de
(i) Il arrive à la plupart des hommes de confondre dans leur esprit, l'être mâle'riel, et les proprie'tës oa les facaltës dont H jouit : il est ensuite très difficile de sëparer ces deux choses très distinctes. I<a natare est on ordre de phénomènes appliqué à^toat ce qui constitue raniyers; la yie est an ordre de phénomènes propres aux corps Tivauts ; mais la natare et la vie ne sont point existants par eux-mêmes, et nous devons admirer Lamarck , qui a de'veloppé ces vérités avec tant de logique et de raison. Cette habitade de matérialiser les choses les plus immatérielles se montre dans presque toutes les sciences. L^art médical surtout a été retardé dans sa marche rationnelle, parce que chaque maladie était une entité qu'il fallait combattre et détruire , tandis que la maladie n^est aussi qu^un ordre de choses résultant d'une altération dans les parties d'un être vivant.
Nouf pourrions facilement multiplier les exemples.
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celles que rhomme ait dû se faire de la Divinité» lors» qu'il a su s'élever par la pensée jusqu'à elle.
SI la nature était une intelligence , elle pourrait vouloir» elle pourrait changer ses lois, ou plutôt elle n'aurait point de lois. Enfin , si la nature était DÎEU méme^ sa volonté serait indépendante ^ ses actes ne sevraient point forcés. Mais il n'en est pas ainsi; elle est partout , au contraire , assujettie à des lois constantes sur lesquelles elle n'a aucun pouvoir ; en sorte que » quoique ses moyens soient infiniment diversifiés et inépuisables ; elle agit toujours de même dans chaque circonstatice semblable , et ne saurait agir autrement (i).
Sans doute y toutes les lois auxquelles la nature est assujettie, dans ses actes, ne sont que l'expression de la volonté suprême qui les a établies; mais la nature n'en est pas moins un ordre de choses particulier» qui ne saurait vouloir, qui n'agit que par nécessité ^ et qui ne peut exécuter que ce qu'il exécute.
Beaucoup de personnes supposent une ame univer^ selle qui dirige, vers un but qui doit être atteint, tous les mouvements et tous les changements qui s'exéculent dans les parties de Yunivers.
Cette idée^ renouvelée des anciens qui ne s'y bor-
(i) Cette nécessité dans les actes de la notare est importante à consid^rer> et elle est toat-à-fait incontestable : la phjsiqae , la cBimie sont fondées sur ce principe. Un acide et une base produisent tOQJoors' an sel; et nécessairement le même sel sera formé toutes fois qae la base et l*acide seront dans les mêmes circonstances favorables à leur combinaison, etc., etc. Cette nécessité des actes de la. nature ne peut être contestée, pour ce qui a rapport aux corps inorganiques; on ne la reconnaît pas dans les lois qui refissent les corps vivanu , quoiqu'elle y eziate aussi , car ils ne sont pas, et ils ne peuvent être le résultat du hasard on de combinaisons fortuites; ils sont soumis à des lois : donc ces lois sont nécessaires , car la nature ne (ait rien de superflu.
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naîent pas^ puisqu'ils attribuaient en même temps ane atne particulière k chaque sorte de corps , n'estelle pas au fond semblable à celle qui fait dire à présent^ que la nature n'est autre que Dieu même ? Or, je viens de montrer qu'il j a ici confusion d'idées incompatibles , et que la nature n'étant point un étrie, une intelligence, mais un ordre de choses partout assujetti , on ne saurait absolument la comparer eh rien à Vétre suprême dont le pouvoir ne saurait être limité par aucune loi.
C'est donc une véritable erreur que d attribuer à la nature un but , une intention quelconque dans ses opérations; et cette erreur est des plus communes parmi les naturalistes. Je remarquerai seulement que si les résultats de ses actes paraissent présenter des fins prévues y c'est parce que , dirigée partout par des lois constantes, primitivement combinées pour le but que s'est proposé son Suprême Auteur , la diversité des circonstances que les choses existantes lui offrent sous tous les rapports, amène des produits toujours en harmonie avec les lois qui régissent tous les genres de changement qu'elle opère; c'est aussi, parce que ses lois des derniers ordres sont dépendantes , et régies elles-mêmes par celles des premiers ou des supérieurs.
C'est sur-tout dans les corps viVàiitS; et principalement dans les animaux, qu'on a cru apercevoir un but aux opérations de la nature. Ce but cependant n'y est là, comme ailleurs , qu'une simple apparence et non une réalité. En effet, dans chaque organisation particulière de ces corps , un ordre de choses, préparé par les causes qui l'ont graduellement établi» n'a fait qu'amener par des développements progressifs de parties, régis par les circonstances, ce qui nous parait être un but, et ce qui n'est réellement qu'une nécessité. Les climats y les situations^ les milieux habités^ les
moyens de vivre et àe pourvoir à sa conservation f en un mot^ les circonstances particulières dans lesquelles chaque race s'est rencontrée, ont amené les habitudes de cette race; celles-ci y ont plié et approprié les oi^ganes des individus; et il en est résulté que l'harmonie que nous remarquons partout entre Torganisation et les habitudes des animaux, nous parait une fin prévue , tandis quelle n'est qu'une fin nécessairement amenée (i).
La nature n'étant point une intelligence, n^étant pas même un être, mais un ordre de choses constituant une puissance partout assujçttie à des lois, la nature^ dis-je, n'est donc pas Dieu même* Elle est le produit sublime de sa volonté toute puissante ; et pour nous^ elle est celui des objets créés le plus grand et le plus admirable.
Ainsi , la volonté de Dieu est partout exprimée par l'exécution des lois de la nature, puisque ces lois vien* nejit de lui. Cette volonté néanmoins ne sauraity être bornée , la puissance dont elle émane n'ayant point de limites. Cependant, il n'en est pas moins très vrai que, parmi les faits physiques et moraux, jamais nous n'avons occasion d'en observer un seul qui ne soit véritablement le résultat des lois dont il s'agit.
Pour l'homme qui observe et réfléchit^ le spectacle de l'univers animé par la nature, est sans doute très imposant, propre à émouvoir^ à frapper l'imagination» et à élever l'esprit à de grandes pensées. Tout ce qu'il
(i) Qu^est-ce donc que ce nisus formatcnr dont on «^est servi |i6or expliquer, à IVgard des corps vivants , soit les faits ^nëraux de développement et de variation de ces corps , soit les faiu particuliers qae prdscnlc Tliistoire physique de V homme dans les varie'tc's reconnues de son espèce; qu^csl-ce , dis-je, que le nisus formateur dont il s^agit; si ce n'est cette puissafict n^èmc de la nature que je viens de si^aler.
( Note de Lamarck, )
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aperçoit lui parait pénétré de mouvement^ soit effec* tif I soit contenu par des forces en équilibre. De tous cfttés, il remarque ,. entre les corps , des actions réciproques et diverses^ des réactions» des déplaceraents , des agitations 9 des mutations de toutes les sortes \ des altérations, des destructions^ des formations nouvelles d'objets qui subissent à leur tour le sort d'autres semblables qui ont cessé d'exister^ enfin , des reproductions constantes, mais assujetties aux influences des circonstAnces qui en font varier les résultats ; en un mot y il voit les générations passer rapidement > se succéder sans cesse, et en quelque sorte^ comme on l'a dit : « 5e tt précipiter dans V abîme des temps. »
L'observateur dont je parle , bientôt ne doute plus que le domaine de la nature ne s'étende généralement & tous les corps. Il conçoit que ce domaine ne doit pas se borner aux objets qui composent le globe que nous habitons, c'est-à-dire, que la nature n'est point restreinte à former, varier, niulliplier, détruire et renouveler sans cesse les animaux , les végétaux et les corps inorganiques de notre planète. Ce serait , sans doute, une erreur de le croire , en s'en rapportant à cet égard a l'apparence; car le mouvement répandu partout, et ses forces agissantes, ne sont probablement nulle part dans un équilibre parfait et cons^tant. Le domaine dont il s'agit, embrasse donc toutes les parties de l'univers, quelles qu'elles soient; et conséquemment, les corps célestes, connus ou inconnus, subissent nécessairement les effets de la puissance de la nature. Aussi , Ton est autorisé à penser que , quelque considérable que soit la lenteur des changements qu'elle exécute dans les grands corps de l'univers, tous néanmoins y sont assujettis; en sorte qu'aucun corps physique n'a nulle part une stabilité absolue.
Ainsi, la nature , toujours agissante, toujours im-
passible, renouvelant et variant toute espèce de oorps^ n'en préservant aucun de la destruction , nous offre une scène imposante et san^ ternie', et nous montre en elle une puissance particulière , qui n'agit que par nécessite.
Tel est l'ensemble de choses qui constitue la nature^ et dont nous sommes assurés de l'existence par l'observation ; ensemble qui n'a pu se faire exister luimême y et qui ne peut rien sur aucune de ses parties ; ensemble qui se compose de causes ou de forces ton-, jours actives, toujours régularisées par des lois, et de moyens essentiels à la possibilité de leurs actions; ensemble^ enfin , qui donne lieu à uhe puissance aissn" jettie dans tous ses actes, et néanmoins admirable dans tous ses produits.
. La nature reconnue atteste elle.méme son auteur, et présente une garantie de la plus grande des pensées de l'homme^ de celle qui le distingue si éminemment de ceux des autres êtres qui ne jouissent de l'intelligence que dans des degrés inférieurs , et qui ne sauraient jamais s'élever à une pensée aussi grande.
Si l'on ajoute à cette vérité la suivante; savoir: que le terme de nos connaissances positives n'emporte pas nécessairement celui de ce qui peut exister, on aura en elles les moyens de renverser les faux raisonnements dont rimmoralité s'autorise.
Reprenons la suite des développements qui caractéxisent la nature, et qui montrent le vrai point de vue sous lequel on doit la considérer.
Puisque la nature est une puissance qui produit , renouvelle, change, déplace, enfin, compose et décompose les différents corps qui font partie de l'univers & on conçoit qu'aucun changement, qu'aucune formalion, qu'aucun déplacement ne s'opère que conformé-ment à ses lois. Et, quoique les circonstances fassent
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quelquefois varier ses pi^daits et celles des lois qui doi- YCiil( être employées I c'etl eneore, néanmoins, par des Joia de la nature que ces varia lions sont dirigées. Aiusi^ certaines irrégularilés d^ins ses actes^ certaines monstruosités qui semblent contrarier sa marcbe ordinaire» les bouleversements dans Tordre des objels physiques^ ejsk un mot, les suites trop souvent affligeantes des pas« sions de l'hemme , sont cependant le produit de*8ei propres lois et des circonstances qui y ont donné lieu* Ne sait-on pas^ d'ailleurs^ que le mot de hasard n*ex* prime que notre ingnorance des causes.
A tout cela^ j'ajouterai que des désordres (i) sont sans réalité dans la nature, et que ce ne sont^ au contraire, que des faits dans l'ordre général, les uns peu connus de nous, et les autres relatifs aux objets particuliers, dont l'intérêt de conservation se trouve nécessairement compromis par cet ordre général. {Philos* zool., voL s y p. 465.)
Qui ne sent, en effet, que si le propre de la nature est de changer, produire ^ détruire, renouveler et varier sans cesse les différents corps, ceux de ces corps qui possèdent la faculté de sentir, de juger et de raisonner, et qui, pai* les lois mêmes de la nature, s'inté* ressent essentiellement à leur conservation , et à leur bien-être; ceux-là > dis- je ^ considéreront comme dé--
(i) Le désordre est un ordre de choses différent de ce qae noat nom* mdns arbitrairement Tordre. L''ordre est pour noas un arrangement Êicile à discerner entre un certain nombre d^objels j le dc'sordre est na arr^agemcnl oonfiis et difficile à discerner entre les mêmes objets. . UoT^re el le désocdre sont doap des ide'es relatives à nous : il ja^j ^ point de désordre absolu; c''est un ordrç difTe'rent. Il n j a pas npQ plus de bien et de mal absolus , ce sont encore des idées relatives à notit : que Ton j pense bien et l'on reconnaîtra que c'est là une grandç et solide T^rit^.
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sordrè tout ce qui compromet cette conservation et oe bien-être qui les intéressent si fortement (i).
Le bieîi ou le mal dans l'univers n'est douo qv^. relatif à l'intérêt particulier de obaque partie : il n'a rien de réel^ soit à l'égard de l'ensemble qvL\ constitiM l'univers physique , soit relativement à Tordra de choses auquel ses parties sont assujetties; car ces deux objets sont iuallérablement ce que la puissance qui les a fait exister a voulu qu'ils fussent.
Si la nature ne. peut autre chose : sur la matière, qun la modifier 5 qu'en déplacer ^ réunir^ désunir et oom* biner des portions; sur le mout^menf , que le diversifier d'une infinité de manières dilTérentes ou Tôpposep à lui-même ; sur ces propres lois , qu*employer nécessairement celle qui, dans chaque circonstance, doit régler son opération ; sur V espace , qu'en remplir et désemplir localement et temporairement deapartfes^ en un mot , sur le tems y qu^en employer dés portiem . diverses dans ses opérations ; elle peut tout> néanmoins^ à l'aide de ces moyens , et c'est elle efiFectivement qui fait XouX, relativement aux différents corps et aux fait# physiqi^es que nous observons.
On peut donc regarder maintenant comme une con-
(t*) On sent de là combien Vohaire , èainn set qaettlon» »af TBocj* ^K^^ëdle» et les pbilosoplie» qai eurent 1» même opinio» ^ sa spot a^i^ %éi, tm supposant à Dteu^ soit impQis«i9:oe, soit méchanceté, à ré^airA ^es maaz ou des désordres en question \ ces philosophes considérant ^gmmç maiu^ et comme de'sordres^ ce qui lient essentiellement à la na- ^i^re des choses , c'esl-à-dire , ce qui n^est que le résultat d'an ordre général et constant de changements, d'altérations, «hedeétrocliomtaft ^lie reuonvf llemenis à Tégard des oorps de tout genre.
•/.•/• R^tisseau réfuta FoUain par sentiment ; mais il Teût fait plus '^dclorieu^emenl çnçore, s'il eût reconnu cet ordre général institué dans les diverses parties de Tunivers par le puissant itrxEva de tout tt^ qui «liste. ( Nou dêLmmmdu)
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naisMiice positive que» sauf les objets de création primitive y c'est-à-dire , l'existence de la matière en, ellemême , celle du mout^ement considéré dans son essence, celle des lois qui régissent tous lès ordres de mouvement y celle enfin de V espace et celle du tems qui ne peuvent être postérieures et appartenir à une autre source; tous les corps sans exception , doivent à cet ensemble d'objets primitivement créés, à la nature ^ en un mot, leur existence , leur état^ leurs propriétés, leurs facultés, et tous les changements qu'ils su» bissent, et que tous enfin , sont véritablement ses productions. .
La nature y cependant, n'est que l'instrument, que la voie particulière qu'il a plu à la puissance suprême d'employer pour faire exister les dijBTérents corps, les diversifier, leur donner, soit des propriétés, soit même des facultés, en un mot, pour mettre toutes les parties passives de l'univers dans l'état mutable où elles sont constamment. Elle n'est, en quelque sorte , qu'un intermédiaire entre DiEU et les parties de l'univers physique, pour l'exécution de la volonté divine.
C'est donc dans ce sens que nous pouvons dire que les animaux y ainsi que les facultés qu'ils possèdent, sont des produits de la nature j que les végétaux le sont pareillement, enfin que les corps non myants ^ quels qu'ils soient, sont dans le même cas, quoique tout ce qui existe ne soit dû qu'à. la volonté suprême qui y a donné lieu.
Relativement à la nature , considérée comme la puissance qui a opéré et qui opère encoi*e tant de choses, tant de merveilles mêmes, rien n'est présumé de notre part, rien à cet égard n'est le produit de notre imagination ; car , chaque jour nous sommes témoins de ses opérations , nous en pouvons suivre un grand nombre , en observer les progrès , et remarquer
les lois qu'elle sait nécessairement dans chacune déciles.
Déjà nous connaissons plusieurs des lois auxquelles elle est assujettie dans ses actes ; nous distinguons sa marçliey selon le genre d'actes qu'elle opère^ et seloa les circonstances qui viennent en modifie;: les résuiltats; enfin ^ nous savons qu'elle n'agit que graduellement dans la production de ceux des corps en qui elle a -pvk établir la vie, et dans la composition de l'organisation, de ces dîfTérents corps. Aussi ^ voyons-nous que da^8 les animalier /qu'elle a doués généralement de Virrita^ bilité, elle a amené progressivement , depuis les plu^ imparfaits jusqu'aux, plus parfaits , une complication d'organes spéciaux de plus en plus grande, qui lui a donné les moyens de produire dans ces êtres ^ diffé-^ rents phénomènes organiques de plus en plus admi*-, râbles , et de douer les plus parfaits de ces animaux , de facultés qui surpassent tout ce que notre imagipa-' tion peut concevoir : facultés, cependant, qui cesse-, raient de nous paraître des merveilles, si nous en cou-' naissions le mécanisme*
Ce sont -là des vérités que l'observation a fait connaître, et que maintenant on ne saurait raisonnablement contester.
Ainsi, pour nous, qui sommes absolument bornés à ne connaître positivement que des corps; que les propriétés, les facultés et les phénomènes que nous présentent ces corps; que la nature qui les change, les diversifie , les détruit, et les renouvelle perpétuel-' lement; voici ce que nous pouvons regarder comme dés vérités auxquelles nous avons su nous élever par l'observation.
Uurdyers est l'ensemble immutable » inactif et sans puissance propre, de toutes les matières et^e tous W corps qui existent. Cet ensemble manquant d'activité
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propre, et me poaYant rien opérer par loi-mèiae , est Tonique domaine de la nature, et lui doit T^tat de touiea Kê parties.
La nature , au contraire , est une Teritable puissance assujettie dans ses actes , inaltérable dans son essence y constamment agissante sur toutes les parties de l'unifers, et qui se compose d'une source inépuisable de souTements, de lois qui les régissent, de moyens es^ ientiels i la possibilité de leurs actions, en un mot, d^objets étrangers aux propriétés de la matière; objets^ nâinmoins, que nous pouvons déterminer par l'obseï^ Tation. Elle constitue un ordre de cboses particulier et constant, qui met toutes les parties de l'univers dans Fétat où elles sont à chaque instant , qui donne lieu i tous les faits que nous observons, et i bien d^autres que nous ne sommes point à portée de conaâttre.
' Yoili donc deux objets très distincts, qu'il est né«> eessaire de ne point confondre. Leur existence est un lut certain pour nous , puisque nos observations l'at* lestent constamment.
Digression utile et reUuive^iu sujet,
A i'égard dcis grands objets dpnt nous irenoii^ dt m>ns occuper» et fl|ur lesquels il importe de fixer çelI^S' 4e nos idées, q^l sont susceptibles de V^^reu on sent cc^mbien il est nécessaire de distinguer ce qui est le résultat positif de V observation , d'avec ce qui n'est que le produit de Vimagination , d'où naissent toutes Iq$ suppositions arbitraires, les fictions et les illusions de V>ut genre.
£n efiet^ A^^ ^^^If? d'une étendue immense et ijràs diffévetfitfi e»Ur$ eux, s^nt sans ççsse q^yi^j^ i h
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-pensée de Flionime : ces deux champs sont celui des réalités et celui de l'imagination.
L'homme, par son attention et sa pensée, fait, tantôt dans l'un et tantôt dans l'autre, des incursions diverses, selon l'intérêt ou Tagrément qu'il y trouve. Ces incursions deviennent successivement d'autant plus grandes qu'il s y exeixe davantage, et sa pensée s'en aggrandit proportionnellement.
Champ des réalités : ce champ est celui que nous offrent les matières et les corps que nous pouvons. apercevoir, ainsi gue la nature dans ses actes, dans sa marche, et dans les phénomènes qu^elle nous présente.
Nous pouvons le définir le champ desjaits obser^ %fés ou obseryables , et comme il n'embrasse que àts objets réels , et que nous n'y pouvons moissonner que par l'observation , ce çhan^p est donc le seul qui puisse nous procurer des connaissances positives. .
Lgs matières et les corps que nous pouvons apercevoir , les mouvements , les déplacements ,. les chanjgements, les propriétés et les phénomènes divers que ces corps et ces matières peuvent nous offrir, et que nos sens peuvent nous faire connaître , enfin les lois et l'ordre, selon lesquels ces mouvements, ces chan|;pments et ces phénomènes s'exécutent , étant les $e^a objets que nous puissions observer, étudier et, consalti^ sous leurs différents rapports, toute cpnnaiss^iicq; qui ne résulte pas directement de l'observation, qi& .<!• conséquences tirées de faits observés et çon^tat^»
manque nécessairement de base, et par cpnséqiient de
solidité.
Tel est le fond des objets positifs qu'embrasse le
champ des réalités y et c'est dans ce champ seul qu9,
nous pouvons recueillir des vérités utiles et exenxpt^
d*Ulasions.
a«j6* l?rTROl>ucT^o^f.
Champ de l'imagination : ce champ ^ bien différent du premier et au moins aussi vaste , est celui des fie» lions, des suppositions arbitraires, et des illusions de tout genre.
La pensée de Thomme se plaît à s'enfoncer dans celui-ci , quoique rien n'y soit observable, et qu'elle ne puisse y rien constater; mais elle y crée arbitrairement tout ce qui peut l'intéresser, la cbarmer ou la flatter. Elle y parvient en modifiant les idées que les objets réels du premier champ lui ont fait acquérir.
G^est un fait singulier et auquel il me parait que personne n'a encore pensé ; savoir : que ïimagination de l'homme ne saurait créer une seule idée qui ne prenne sa source dans celles qu'il s'est procurées par ses sens.
Avec des idées simples que les sensations lui ont fait acquérir , l'homme, en les comparant et les jugeant, en obtient des idées complexes dli premier ordre; en comparant et jugeant deux ou davantage des idées de cet ordre, il en obtient d'autres d'un ordre plus relevé; enfin, avec celles-ci, ou avec d'autres qu'il y joint, de quelque ordre qu'elles soient , il s'en procure d'autres encore, et ainsi de suite presque indéfiniment. Partout ses conséquences » et par suite toutes les idées qu'il se forme , prennent donc leur source dans les idées simples et premières que son système organique des sensations lui a fait acquérir.
Que l'on joigne à cette voie de multiplier ses idées, celle de s'en former d'autres encore , en modifiant arbitrairement les idées de tous les ordres qui tirent leur origine de ses sensations et de ses observations^ on aura le complément de tout ce que peut produire Yimagination humaine.
En effet, tantôt par des contrastes ou des oppositions, elle change l'idée qu'elle s'est formée du fini, en celle
de l'infini; et de même, elle cliange Tidée qu'elle s est procurée d'une matière ou d'un corps, en celle d'un être immatériel. Or j jamais la pensée ne fût arriyée à ces transformations, en un mot, à ces idées changées, sans les modèles positifs dont elle s'est servie. Tantôt» ei^core , variant à son grc des formes connues d'après les corps, des propriétés observées en eux, et les plus ^mineuts phénomènes qu'ils produisent > la pensée de l'homme donne à des êtres fantastiques , des forn^es , des qualités et un pouvoir qui répondent à tous les pi^odiges qu'elle se plaît a inventer sous diflérents intérêts. Par-tout, néanmoins, elle est assujettie à n'opérer ces transformations , ces actes d'invention, que sur des modèles que le champ des réalités lui fournit; modèles qu'elle modifie de toute manière et sans lesquels elle ne saurait créer une seule idée quelconque, Phil. zooL vol. 2. p. 4i2*
Ainsi, souveraine absolue dans ce champ de Tima» gination, la pensée de l'homme y trouve des charmes qui Ty entraînent sans cesse; s'y forme des illusions qui lui plaisent, la flattent, quelquefois. même la dédommagent de tout ce qui l'afTecte péniblement ; et par elle , ce champ est aussi cultivé qu'il puisse l'être.
Une seule production de ce champ est utile à l'homme : c'est Y espérance; et il Ty cultive assez généralement. Ce serait être son ennemi que de lui ravir ce bien réel, trop souvent presque le seul dont il jouisse jusqu'à ses derniers moments d'existence.
Quelque vaste et intére^ssant que soit le champ des réalitésy la pensée de l'homme s'y complaît difficilement.
Là , sujette et nécessairement soumise ; là , bornée à l'observation et à l'étude des objets; là, encore, ne pouvant rien créer, rien changer, mais seulement reconnaître ; elle n'y pénètre que parce que ce champ peut seul fournir ce qui est utile à la conservation , à
la commodité ou aux agréments de rhomme^ en un mot 9 à tous ses besoins physiques. Il en résulte que ce même champ est ^ en général , bien moins cultivé que celui de Vimagination, et qu'il ne Test que par un petit nombre d'hommes qui, la plupart^ y laissent même en friche les plus belles parties.
En comparant Tun à l'autre les deux champs dont je viens de parler , on peut aisément se figurer quel énorme ascendant doit avoir le champ de VimaginfUlon^ q^ui fournit aes pensées, des opinions et des illusions si agréables, sur la raz^oo^ toujours sévère et inflexible^ en uu mot , sur ce cW^p des réalités qui trace partout des limites à la pensée, et qui n'admet d'autre in^bument de, cult^are ^ïxe. Tob^ ervation , et d*autre guiaèvdAns.ÎQrtsray^il,.quet.la rai&on^méme^ qui n'est autre que le fruit de l'expérienop^t,.^^
Pour lè naturaliste qui s'interdk liiiî^i^éme l'entrée dans le champ de VMuigiji^^tj^t^i^dLy^^^ qu'aux, faits qi^tj j^q^i;^ il
examin^^j9gt|.ce qpîj^jenijir^ distiiigiM^^^ caractérise et cl;|^^|p J^SJ^If^ f^perçoit^ ^ signale tout ce quijli^nkl^^ pi^9^l^ti^i^(|f à^ aaais, en ,ou^iR'|3^^98i4è^ Jj» épie
^a marcli^^-çtjji^^ei^kîf, ,^0^ HF moyens, et
s'efforce de U jçijflijg^ la très
petite portion Â^^'^itmy^ VK^'^ a|)C^Qit,^j> se.fait une simple idée de soi;!.^^;;^^ ^fjjf ei3^^|çpi«iidf?pj^e savoir ou de détermiî^^ç^^4bï9»?PPPsé^.son ei|Sftfpble^ let compara n t ensuiVBtf^wëiFe^,p%si^ la; n^ure , à cette puissance touj^c^^ j^qtjî^ de
choses» tapt de phénoii^|^^9:fâii:^i^a)>l]e^» il remarque que l'un et l'autre jouis^t ^^u}s, 4(uj^ .stabilité qui parait être absolue ,. et conç^( qU'ellç ^^i^l^tre.
Ayant déterminé «ce que ,pe.ut >êt^ \A\nàture^ ainsi que le seul point; 4>s Vfie sous lequel liout^lMitaioas la
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ééWiàéteT^ et ayant montré, dans une digression utile à notre objet, la seule voie qui puisse iious fài^;^ 6é^. quérir des connaissances positives » je termiaMii' ici celte partie.
J'ai dû entrer dans ces détails et donner ees éoIiihiQ^ ci^sements , parce qu'il me paratt, qtt^ailleuM les iAéèê'^ k cet égard» sont vagues, arbitraires et sans solidité j' et parce que, sans ces déterminations, tout ce qn^ j'expose sur l'origine des animaux, sur la formation des diverses organisations de ceux qui sont sans vertèbres, sur la source de chaque faculté animale et des penchants des êtres qui sont sensibles et intelligents, en un mot, sur la marche de la nature et sa manière de procéder dans ses actes, pourrait paraître par-tout le produit de mon imagination, quand même mes exposés seraient accompagnés de l'évidence.
Avec cette sixième partie, se termine le sujet entier de cette Introduction, c'est-à-dire, les considérations relatives à l'existence des aûiîââux , à la source de cette existence, et à ce qu'ils sont eux-mêmes chacun dans leur espèce. Or, je crois que, sauf peut-être quelques détails à rectifier , cette même Introduction renferme , .d;ins le cours des six parties qui la composent, une foule de vérités évidentes, toutes bien liées entre elles, fort utiles à connaître, et qu'il serait difficile de contester avec quelque apparence de raisoi^%
Ce serait donc ici que je devrais. ^fiiMiiW Vlntroduction essentielle à mon ouvrage, aiuMoat l'intérêt croissant me paraissant à son plus haut terme dans cette sixième partie. Cependant le besoin des sciences zoologiques , l'arbitraire qui règne dans les parties de l'art qui y sont nécessaires, et les vacillations perpétuelles qu'entraîne cet arbitraire dans la distribution des objets , et, plus encore, dans les diverses sortes de coupes à établir parmi les animaux observés, me forcent
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d^y ajouter , au moins comme appendice , une septième purtiey qui est la suivante.
Ainsi, je vais m'occuper, dans cette septiènie et dernière partie, de la distribution générale desani*. maux 9 de ses divisions diverses , et spécialement des principes sur lesquels ces objets doivent être fondés , en pMposant à leur égard, ceux qui me paraissent mériter Tassentiment des zoologistes.
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Après les grands sujets qui viennent d'être successivement traités , il semble que Fintérât soit extrêmement affaibli dans la considération des objets qui vont nous occuper dans cette dernière partie^ ou plutôt dans cet appendice de l'Introduction. Cet intérêt cependant n'y est point dépourvu d'importance; car il porte sur des considérations essentielles au perfectionnement de la zoologie t et qui sont nécessaires au but de cet ouvrage » pour le compléter.
Jusqu'ici^ en effets j'ai exposé ce que sont les animaux en général, ce qui les caractérise, ce qu'ils doivent à la nature 9 en un mot, ce qu'il m'a paru essentiel de faire remarquer à leur égard. Ces objets, i ce qu'il me semble > n'ont besoin que d'être examinés pour être, reconnus , et pour cela , il ne s'agit que de rassembler et considérer les faits nombreux qui en établissent le fondement.
Ici, je n'ai en vue que ce qui concerne Vart en zoologie; et à ce sujet, j'ai plusieurs considérations Importantes à présenter pour perfectionner cet art, pour le fixer, s'il est possible, et sur-tout pour le dépouiller de cet arbitraire qui rend st% produits toujours vacillants»
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Tout art doit avoir ses principes oa 'ses règles qui dirigent et limitent ses opérations : et Ton sent, en eflet^ que celui qui en manque est encore peu avancé, et qu*ii atteint difficilement son but«
Or, Tobjet de celui dont il est ici question ^ éonoernant la distribution générale des animaux^ le rang de chaque race, cejui de chaque genre et de chaque famille y enfin , celui de chaque classe dans cette distri^ bution y eonoernani même la disposition do l'ordrt entier; il est indispensable de montrer les opérations à faire pour le perfectionnement de cette même distribution , et de proposer les principes qui devraient régler ces opérations.
En conséquence, pour l'exécution d'une bonne dia» tribution générale des animaux, pour celle d'une suiltt de divisions à établir dans Tordre entier, enfin ^ pour la meilleure disposition à donner à cet ordre » on né peut se dispenser, à ce que je crois , de fixer la sola^ tion des trois questions suivantes :
1*^'*" question : Quelles sont les opérations à faîiè pour rexéculion d'une bonne distribution des ani* maux, et pour celle d^une suite de divisions nécessaires à établir dans cette distribution ?
a^ question : Quels sont les principes qui doivent nous guider dans ces opérations , afin d'exelnre tobi aibitraire à leur égard ?
3* question : Quelle disposition faufil donner à la^ distribution générale des animaux , pour qu'elle soil conforme à l'ordre de la nature, dans la production des ces êtres? ^^-^^t^
Assurément, tant que nous laisserons ces trois quiestiens sans examen et sans réponse , et que> ne recon* naissant aucun principe pour régler nos opérations, nous procéderons arbitrairement dans la détermina* tion des objets \ il existera dans les travaux des
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gistâs sur les diverses parties de la distribntîon des animaux^ des inversions diverses ^ proposées par chaque auteur^ sur les différentes portions de la série^ des associations singulières et toujours changeantes entre les objets à placer , en un mot , un défaut constant d'accord dans les opérations. Ce désordre 9 ainsi subsistant^ entraverait et même arrêterait les progrjèsde la science y l'empêcherait de se fixer ^ et nous priverait des moyens d'étudier la nature dans tout ce qu'elle a fait et qu'elle fait encore à l'égard des animaux.
Examinons d'abord la première question et tâchons de la résoudre; nous essayerons ensuite de fixer les principes qu'il faut suivre pour atteindre les différents buts dont elle indique les objets*
Première question : Quelles sont les opérations à faire pour l'exécution d'une bonne distribution des animaux^ et pour celle d'une suite de divisions néces^ saires à établir dans cette distribution ?
La réponse à cette question , est que les opérations essentielles à faire remplir convenablement les deux objets qu'elle propose^ sont les suivantes :
1® Rapprocher les animaux les un?» des autres ^ d'après un principe non arbitraire, de manière à en former une série générale, soit simple, soit rameuse;
20 Partager cette série générale en diverses sortes dç coupes, dont les unes seraient subordonnées aux au*;tres ; et, pour cet objet, s'assujettir à des principes de contenance que l'on déterminerait;
3o Fixer le rang de chaque sorte, de coupe, d'après un principe général, préalablement établi, savoir :
Le rang de c^^aque coupe primaire dans la série
totale ; Celui des coupes classiques dans chaque coupe
primaire;
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Celai des ordres ou des familles dans leur classe*, Celui des genres dans leur famille ; Celui des espèces dans leur genre.
L'exécution de ces trois sortes d'opérations est sans contredit indispensable. C'est une chose qui a été bien sentie; et chaque auteur s'en est plus ou moins occupé, mais toujours arbitrairement , c'est-à-dire, sans rétablissement préalable des principes dignes de Tas» sentiment général , en un mot , des principes propres i exclure l'arbitraire^ et à fixer réellement la science.
La première de ces opérations , celle qui a pour objet de rapprocher les animaux les uns des autres , de manière à en former une série générale, est une préparation essentielle qui doit précéder les autres opérations, et sans laquelle on ne saurait les exécuter. Elle tend d'ailleurs à nous faire découvrir l'ordre même de la nature ; ordre qu'il nous importe si fort de recon* naltre.
Quoique la nature ait suivi nécessairement un or-dre dans la production des corps vivants , et sur-tout dans celle des animaux , comme elle a dispersé ces animaux et mélangé leurs races diverses à la surface du globe et dans ses eaux liquides , son ordre de formation à leur égard est en quelque sorte défiguré > et n'est point apparent. Nous sommes donc obligé, pour parvenir à le découvrir , de chercher quelque moyen qui puisse nous conduire à cette découverte , et de trouver quelques principes solides qui nous mettent dans le cas de reconnaître , sans erreur cet ordre que nous cherchons.
A cet égard, le pas le plus important a déjà été fait, lorsqu'on a reconnu l'intérêt qu'inspirent les rapports y et la nécessité de parvenir à les connaître , afin d'y assujettir toutes les parties de nos distributions.
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Alnsi^ nous avons senti que y pour réussir a établir une bonne distribution des animaux , sans que l'arbitraire de l'opinion en affaiblisse nulle part la solidité» il était nécessaire ; ayant tout^ de rapprocher les animaux les uns des , autres , d'après leurs rapports les mieux déterminés; et qu'ensuite , l'on pourrait» sans inconvénient, tracer les lignes de séparation qui détachent les masses classiques ^ ainsi que les coupes subordonnées^ utiles à établir , pourvu que les rapports ne fussent nulle part compromis par la composition et l'ordre de nos diverses coupes (i ).
Tel est 1 état des lumières apquises relativement à l'établissement de nos distributions; mais il reste beaU'» coup à faire pour perfectionner nos travaux à cet égard, et pour détruire Varbitraire qui s'est introduit dans les déterminations même de bien des rapports* Il y çn a, en effet , de différentes sortes; et comme leur valeur particulière est loin d'être égale partout , on ne saurait l'assigner avec justesse, si l'on n'admet préalablement quelques règles pour arrêter l'arbitraire dans ces déterminations.
(i) Ces préceptes sont certainement d'une jastesse inconstestable^ei il serait atile, pour les progrès futurs delà science, que tous les zoolo- ^stes les adoptassent ; mais on est bien loin encore d'avoir atteint à cette nnitë dans la mise en œuyre des observations. Il est certain que les classifications étant abandonnées à Tarbitraire, chaque antçnr prend son point de départ comme il le veut , et arrive aux conséquences nécessaires de ^t% prémisses. Celui qui rejette renchaiuement des rapports suit une méthode où les groupes placés à la suite les uns des autres , seront cependant isolés et sans lien avec ceux qui précèdent on qui suivent ; celui qui adoptera la méthode de sjrnlhèsey n'envisagera pat l'ensemble des animaux de la même manière que celui qui procède par l'analyse^ etc., etc. IL ne faut donc point s'étonner de la divergence de» opinions à Pégard des méthodes, de la diversité de leur résultat final , puisque ces résultats sont nécessairement produits par le point de dé* pan; et nous ayons yn que rien n^était plus arbitraire que ce point de dépari.
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Afin de remédier au mauvais ordre de ehoses qui s'est introduit dans les parties de Tart, ordre de choses qui annule nos efforts en faisant sans cesse varier nos déterminations des rapports et l'emploi que nous en faisons ; il faut d'abord examiner ce que sont réellement les rapports , quelles sont leurs différentes sor» tes j et quel usage il convient de faire de chacune de celles que nous aurons reconnues. Nous pourrons ensuite déterminer plus aisément les principes qu'il con^ vient d'établir.
On a nommé rapports les traits de ressemblance ou d'analogie que la nature a donnés , soit à différentes de ses productions comparées entre elles^ soit^à diver* ses parties comparées de ces mêmes productions ; et c'est à l'aide de l'observation que ces traits se dëter» minent.
Ces mêmes traits sont si nécessaires à connaître , qu'aucune de nos distributions ne saurait §voir la moindre solidité , si les objets qu'elle embrasse n'y sont rangés suivaht la loi qu'ils prescrivent.
Mais les rapports sont de différents ordres : il y en a qui sont généraux , d'autres qui le sont moins, et d'autres encore qui sont tout-à-fait particuliers.
On les distingue aussi en ceux qui appartiennent à différents êtres comparés, et en ceux qui ne se rappor* tent qu'à des parties comparées entre des êtres diffé» rents : distinction trop négligée» mais qi|i est bien importante à faire.
Ce n'est pas tout : quoiqu'en général , les rapports appartiennent à la nature, tous ne sont pas le résultats de sès-opérations directes à l'égard de ses productions; car, parmi les rapports entre des parties comparées de différents être y il Ven trouve trè$ souvent qui ne sont que les produits d'une cause qui a modifié ses opérai tions directes. Ainsi , les rapports de forme eztérieiUrtr^
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qui â*ol>9ervent entre les cétacés et les poissons^ ne peuvent être attribués qu'au milieu dense qu'habitent; ces deux sortes d'anijnaux» et non au plan direct des opérations de la nature à leur égard.
Il faut donc distinguer soigneusement les rapports reconnus qui appartiennent aux opérations directes 4e la nature^ dans la composition progressive de l'organisation animale^ de ceux pareillement reconnus^ qui sont le résultat de Tinfluence des circonstances d'habitation , ainsi que de celles des habitudes que les différentes races ont été forcées de contracter.
Mais ces derniers rapports , qui sont sans doute d'une valeur fort inférieure à celle des premiers^ ne sont pas bornés à ne se montrer que dans des parties extérieures; car, on peut prouver que la cause étrangère qui a le pouvoir de modifier les opérations directes de la nature, a souvent exercé son influence, tantôt sur tel organe intérieur , et tantôt sur tel autre pareillement interne. Il faudra donc établir quelques règles> non arbitraires, pour la juste appréciation de ces rapports.
£n zoologie ^ on a établi en principe , que c'est de l'organisation intérieure que l'on doit emprunter les rapporta les plus essentiels à considérer.
Ce principe est parfaitement fondé, s'il exprime la prééminence qu'il faut accorder aux considérations générales de l'organisation in térieure, sur celles des parties externes. Mais si, au lieu de le prendre dans ce scns^ on l'applique à des cas particuliers de son choix ^ et sans règle préalable, on pourra en abuser , comme on a déjà fait; et Ton donnera arbitrairement aux rapports qu'offrira tel organe ou tel système d'organes intérieur^ ^ne préférence sur ceux de telle autre organe intérieur^ quoique les rapports de ce dernier pubsent être réel** UiÀent plus importants. Par cette voie, coiiuaod« k
Tarbi traire de l'opinion de chaque auteoTi Ton admettra çà et la daus la distribution , des inversions véritablement contraires à Tordre naturel.
C'est un fait que l'observation prouve de toutes parts et que j'ai déjà cité; savoir : que la cause qui modifie la composition croissante de l'organisation , n'a pas seulement agi sur les parties extérieures des animaux > mais qu'elle a aussi opéré des modifications diverses sur leurs parties internes; en sorte que cette cause a lait varier très irrégulièrement les unes et les autres de ces parties.
Il suit de là y qu'il n'est pas vrai que les rapports entre les races^ et sur- tout entre les genres , les familles^ les ordres » quelquefois même les classes, puissent toujours se décider con venablemen t d'après la considération isolée de telle par lie intérieure, choisie arbitrairement. Je suis, au contraire» très persuadé que les rapports dont il s'agit, ne peuvent être convenablement déterminés que d'après la considération de l'ensemble de Torganisation intérieure» et, auxiliairement, par celle de certains organes intérieurs particuliers, que des principes non arbitraires auront montrés comme plus importants et comme méritant une préférence sur les autres , dans les rapports qu'ils pourront offrir.
Il faut donc nous efforcer de déterminer les principes dont il s'agit, et ensuite nous y assujettir^ si nous voulons anéantir cet arbitraire dans la détermination des rapports, qui nuit tant à la fixité de la science.
Deuxième question : Quels sont les principes qui 'doivent nous guider dans ces opérations, afin d'exclure tout arbitraire à leur égard?
. Certes, ce serait rendre un grand service à la zoolùgie, que de donner une solution convenable de cette question, c'est-à-dire, de déterminer de bons principes
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pour régler les différentes opérations citées ci-dessns , et en exclure tout arbitraire.
II ne me convient pas de prononcer moi même sur ^ la valeur de mes efforts à cet égard; mais j*en vais proposer les résultats avec la confiance qu'ils m'his* pirent.
Je pense que ce ne peut être que dans la distinction précise de chaque sorte de rapports^ et qu*à l'aide d'une détermination motivée et solide de la préférence qu*il faut accorder à telle sorte de rapports sur telle autre, que Ton trouvera les principes propres à régler > toutes les parties de notre distribution générale des animaux.
Il s'agit donc de déterminer les principales sortes de rapports que Ton doit employer pour atteindre le but, et ensuite de fixer la supériorité de valeur que telle sorte doit avoir sur telle autre.
Cela posé» je trouve, qu'entre différents animaux comparés 9 les principales sortes de rapports que Ton peut rencontrer et qu'il importe de distinguer, sont les suivantes.
* Rapports entré des organisations comparées, prises dans ^ensemble de leurs parties*
Ces rapports, quoique généraux, se montrent dans différents degrés, selon qu'on les recherche entre des races comparées entre elles, ou entre des masses d'animaux de différentes races, comparées les unes aux autres. II faut donc en distinguer plusieurs sortes.
Première sorte de rapports généraux : Cette sorte est celle qui sert à rapprocher immédiatement entre elles les races ou les espèces. Elle est nécessairement la première; car c'est elle qui fournit le plus grand des rapports entre des animaux comparés qui ne sont pas les
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mêmes* Or^ le zoologiste q^ui la détermine, considérant toutes les parties de Torgànisation , tant intérieures q,u*extérieure8 , n'admet cette soirte de rapports, que lorsqu'elle présente la différence la moins grande ,, la mpiBS impo][tante. '
On sait que des animaux qui se ressemblent parfai-. tement par Torganisation inté^rieure et par leurs parties e9(t6rnes> ne peuvent être que des individus d'une ipême espèce. Or y ici, l'on ne considère point le rap« pprt, ces animaux n'offrant aucune distinction. . !^aiS' les animaux qui présentent entre eux une différence saislslsable^ constante , et à la fois là plus petite possible y sont rapprochés par le plus grand de l^ous les rapports, s'ils offrent d'ailleurs une grande ressemblance dans toutes les parties de leur organisation intérieure y ainsi que dans la plupart des parties externes.
Cette sorte de rapports ne nécessite point la consîdésation du degré de composition de ^organisation 4es animaux; elle $e détermine dan3 tous les rangs.
Elle est si facile à saisir'^ que chacun la reconnaît au premier abord ; et c'est en remployant que les naturalistes ont formé ces petites portions de la série géçérale des anihiaux que présentent nos genres, malgré l'arbitraire de leui^ limites. •
Ainsi , dans cette première sorte de rapports , qu'on peut appeler rapports d'espèces y la différence entré les objets comparés^ est la plus petite possible^ et ne se recherche que dans des particularités de la forme ou des parties externes des individus, (i)
(i) Il n^est pas douteux, en effet , que les rapports entre les espèces ae soient les premiers et les plus essentiels , mais ne conviendrait-il pm«v«Bt d^tablir été rappocu, de $fafoïr ce t[iie c'est qu-un espèce, et 4len4osm^ we sigonrease définition? Noua ayojAs vu dans utte note
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Deuxième sorte de rapports généraux : C'est celle qnl embrasse les rapports entre des masses d'animaux différents^ comparées entre elles: On peut la nommer rapport de masses.
Pour juger cette sorte de rapports , on ne s'occupe plus essentiellement des particularités de la foripe générale, ni de celles des parties externes, mais, seulement ou presque uniquement, de l'organisation intérieure y considérée dans toutes ses pisirties. Ce^t elle principalement qui doit fournir les différences qui peuvent distinguer les masses.
Celte deuxième sorte de rapports est inférieure d'un ou plusieurs degrés à la première , dans la quantité de ressemblance entre les objets comparés. C'est elle qui • sert à former des familles en rapprochant des genres les uns des autres ; à instituer des ordres ou des sections éÇordre en réunissant plusieurs ^Tamil les; enfin, à dé-* terminer les coupes classiques qui doivent partager la séf*ie générale.
Les rapports dont il est question ne peuvent être employés à la détermination du rang des masses dana la série; mais seulement à former des rapprochements divers pour établir et distinguer ces masses.
De la considération de ces rapports, on doit déduire les deux principes suivants :
Premier principe : Les rapports généraux de la deuxième sorte n'exigent point une ressemblance parfaite dans l'organisation intérieure des animaux comparés ^ ils exigent seulement que les niasses rapprochées^ se ressemblent plus entre elles, sous ce point de vue , qu'elles ne le pourraient avec aucune autre.
préoëdente que cette définition était encore à feire, et qae ses éléments étaient enveloppés de tant de difficoltés qae Ton ne ponrait etpérer de longtemps parvenir à la lolntion de cette qaettion importante*
Deuxième principe : Plus les masses comparées sont grandes ou générales^ plus Torganisation intérieure des animaux, dans ces masses , peut offrir de différence»
Ainsi ^ les familles présentent moins de différence dans l'organisation intérieure des animaux qui les constituent» que n*en offrent les ordres et sur-tout les classes.
Troisième sorte de rapports généraux ; On peut l'appeler rapport de rang y parce qu'elle sert à la détermination des rangs dans la série , et qu'en partant d'un point fixe de comparaison^ elle montre ^ effectivement; entre les objets comparés , un rapport, grand ou petit, dans la composition et le perfectionnement de l'organisation.
En effet , on l'obtient en comparant une organisation quelconque^ prise dans l'ensemble de ses parties, à une autre organisation donnée^ qui est présentée comme point de départ ou point de comparaison. L'on détermine alors 9 par la ressemblance plus ou moins grande qui se trouve entre les deux organisations comparées, coinbîeti celle que l'on compare , s'éloigne ou se rapproche de celle qui est donnée comme point de comparaison.
Nous allons voir que cette sorte de rapports est véritablement la seule qui doive servir à régler les rangs de toutes les coupes qui divisent l'échelle animale.
S'il s'agit ici de choisir une organisation pour en former un point de comparaison , afin d'en rapprocher oud*en éloigner successivement les autres organisations, selon qu'elles ressembleront plus ou moins à celle a laquelle on les rapporte, l'on sent que le choix à faire ne peut tomber que sur Tune ou l'autre extrémité de la série des animaux. Dans ce cas^ il n'y a pas à balancer; l'extrémité la plus connue de cette série doit avoir la préférence. Ainsi, en partant de Torganisarion
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la plus compliquée et la plus parfaite^ on se dirigera du plus composé vers le plus simple» dans la détermi-
* nation de tous les rangs, et Ton terminera la série par la plus simple et la plus imparfaite dé toutes les organisations animales.
J*ai déjà fait remarquer que , de toutes les organisations , celle de l'homme était véritablement la plus composée 9 et à la fois la plus perfectionnée dans son
* ensemble. Dé \k, j'ai été autorisé à conclure que, plus une organisation animale approche de la sienne, plus elle est composée et avancée vers son perfectionnement*
Cela étant ainsi, l'organisation de l'homme sera notre point de comparaison et de départ pour juger le rapport prochain ou éloigné de chaque sorte d'organisation animale, ^vcc elle» et pour déterminer, sans arbitraire, le rang que doit occuper, dans la série générale, chacune des coupes qui la divisent.
.L'organisation citée nous fournira, dans la consi* dération de l'ensemble de ses parties , les moyens de juger du degré de composition et de perfectionnement de chaque organisation animale, prise aussi dans l'ensemble denses parties. Mais, dans les cas douteux, on fera facilement disparaître rincertitude et l'embarras, ' en ayant recours à la quatrième sorte de rapports; aux principes qui concernent la comparaison de divers organes, considérés séparément; en un mot, à ceux qui établissent une valeur prédominante à certains de ces organes » sur celle des autres.
Ainsi, notre point de comparaison et de départ étant trouvé , les rangs de toutes les coupes pourront être facilement assignés, à l'aide des principes que nous établissons ci-après.
Premier principe : Pour la détermination du rang de chaque masse dans la série, la plus compliquée et la plus perfectionnée des organisations animales étant
prise pour point fixé de comparaison ^ plus une organisation animale 9 considérée dans l'ensemble de ses "parties, ressemblera à celle du point de comparaiso^fi, ptas aussi elle en sera rapprochée par ses rapports^ et réciproquement pour les cas contraires.
Second principe : Parmi les organisations dont lies plans sont différents de celui qui comprend Torganisâtion choisie comme point de comparaison » celles qui offriront un ou plusieurs systèmes d'organes semblables ou analogues à ceux qui font partie de l'organisation à laquelle on les compare , auront un rang supérieur i celles qui auraient moins de ces organes « ou qui en manqueraient.
A l'aide des trois sortes de rapports ci-dessus indiqués, et des principes qui s^en déduisent, on déterminera facilement les distinctions des espèces et celles des masses diverses qu^elles doivent former; et ensuite l'on décidera, sans arbitraire, le rang de chàcutie de ces masses dans la série. Dès lors, la science cessera d'être vacillante dans sa marche.
Mais nos efforts seraient incomplets et laisseraient encore une grande prise à cet arbitraire, si nous n'entreprenions de fixer la valeur des rapports particuliers , c'est-à-dire , de ceux que l'on obtient par la comparaison d'organes intérieurs particuliers, considérés isolément dans différents animaux.
Rapports entre âes parties semblables ou ana» logues, prises isolément dans Inorganisation de différents animaux , et comparées entré elles.
La quatrième sorte de rapports n'embrasse que les rapports particuliers entre des parties non modifiées* Ainsi, c'est celle qui se tire de la comparaison de par-
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dès ckj^ttsiàéréés ^parëm^nt , et qûS» èaiW te-tt^ktA^ie d^rganisatipii auquel elles appartiènttehtj n^fïrctet aucune anomalie réelle»
, La considération de cette Irortè èe rappotls {Mïut êti^e d'un grand secours pour décrdér totk lèacais^âouteux y lorsqu'il Bagit de détérmitièr ; entré certaines coupes comparées^ quelle est celle qui doit évotir utie yupériorixé dé ran^. Ôr^ çéè x«ls douteux sont ceuâc ^ù l'ensemble des parties 'de Porganbàtioh intérietire He présente ^ dans'Jes'détix çn^amsUtions compnarêes', aucun inayen de décider » sMs arhitVaiirc , i kqtfeUe de .ces' deux orga:nisa tiens appartient fa supériorité 'dbnt il s'agit.
C'est particulièrement, pour la formation et le |4acernent des ordres, des siEfctions, des&mill^, et même des genres, dans chaque 'classe^ -et "par conséquent pour assigner les rangs de toutes ces coûpe^ inférieures, que l'emploi de cette quatrième sorte de -ït^ports sera utile; car, à l'égard de ces coupes, les jyrincipes de la troisième sorte de rapports hdnl ^souvelït ^difficiles à appliquer.' Oi*, c'est ici qufel'nrbi traire «'intrèM^mt fapilemeut , et qu'il anéantît là iscien'ce^, en exposant 4es travaux des naturalistes à une variation tentintralle 'dans la détermination des nipports qui doiv^M Ater bi composition des coupes , et dans belles des rangs à aoïiner à ces mêmes coupés.
En effet, comme beaucoup îA*'airimaAtt'j jiisteiiiifînt rapprochés par des rapports généiraûx et ^t l^^caàractères de leur classe, peuvent olfrir eûtre.eux des différences remarquables- dan^ 'c^tkl)^ >dê^tçurs ojèganes 'intérieurs^ et néanmoins des )reâl|tettiblaiices pftrutUe* ment remarquables daiis leuris^atitres^orguies* intérieurs, on sent que, poiirfi|yprécier ledegvë d'iimportance que peuvent avoir l6s rtfppdPts qmiisxî^tiBnjl entre des organes particuliers y il faut «voir veaaoxf à
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qnr?.. . 3S principes régulateurs de ces déterminations, afin de ne rien laisser à Tarbi traire.
Voici deux principes qui peuvent faire apprécier les rapports qu'on observera entre des organes intérieurs particuliers, dans différents animaux comparés. Premier principe : Entre deux organes ou systèmes dWganes intérieurs , considérés séparément et comparés, celui dont la nature aura fait un emploi plus général , devra avoir sur l'autre une prééminence de valeur dans les rapports qu'il offrira.
D'après ce principe, voici l'ordre d'importance qu'il faut attribuer aux organes particuliers que la nature a employés dans l'organisation intérieure des animaux.
Les organes de la digestion ;
Ceux de la respii*ation ;
Ceux du mouvement ;
Ceux de la génération;
Ceux du sentiment;
Ceux de la circulation.
. Ainsi» sous la considération de la plus grande généralité d'emploi des organes particuliers dont la nature a fait usage dans Torganisation intérieure des animaux , on voit que les organes de la digestion sont au premier rang , et que ceux de la circulation occupent le deruler. Voilà donc un ordre de valeur , à Tégard des organes importants que je cite , qui pourra r^ler , dans les cas douteux , la préférence que méri- . tera un rapport sur un autre.
Second principe : Entre deux modes différents d'un même organe ou système d'organes, celui des deux qui sera plus analogue au mode employé dans une organi- . sation supérieure en composition et en perfectionnement! méritera la préférence sur l'autre, pour les rapports qu'il offrira.
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Si» par exemple, je veux employer un rappo^||mlae m'offrent les organes de la respiration > pour jugeFfle la préférence que peut mériter ce rapport sur celui que m'offriraient d'autres organes , je suis obligé , d'après le principe ci*dessus , d avoir égard à la consi* dératîon suivante.
Quoique le système d'organes particulier pour la respiration ait une grande généralité d'emploi dans l'organisation animale, puisque, sauflesin/iiioirejetles pofypes, tous les autres animaux possèdent un système respiratoire particulier; cependant, le mode de ce sys« tème n étant pas le même dans les animaux qui en sont pourvus, je sens que le vrai poumon l'emporte en valeur sur les branchies , que celles-ci ont une valeur plus grande que les trachées aériferés , et que ces der« niëres sont supérieures » sous le même point de vue^ aux trachées aquifères qu'il ne faut pas confondre avec les branchies, ^lors , je peux juger si le mode des organes respiratoires» dont je veux employer le rapport » est assez élevé en valeur pour me permettre de lui donner la préférence sur un rapport tiré de quelque autre sorte d'organes.
La cinquième sorte de rapports emhraisse les rapports particuliers entre des parties modifiées. Elle exige donc» dans les parties comparées, la distinction de ce qui est dû au plan réel de la nature» d'avec ce qui appartient aux modifications que ce plan a été forcé d'éprouver par des causes accidentelles.
Ainsi, cette sorte de rapports se tire des parties qui, considérées séparément dans différents animaux, ne sont point dans l'état où elles devraient être suivant le plan d'organisation auquel elles appartiennent.
En effet» pour juger le degré d'importance qu'il faut accorder à un rapport, et la préférence qu'il doit avoir sur un autre, il n'est point du tout indifférent dédis-
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tinguer si la forme « Taggrandissement, l^ppauvrissemeut ou même la dlspairitlon totale des organes consîdénés^ appartienneut au plan d'organisaliou des animaux qui en sont le sujet ; ou si l'état de ces orgai^es n'est pas le produit d'une cause modifiante et déterminable^ qui a changé^ altéré au anéanti ce que la nature eût exécuté sans l'influence de cette cause.
Par .exemple^ il eût été impossible à la. natufe.fle dopner une tête aux infusoires , aux polype^ ^ aux ra-' diaires-, etc.; car l'état de ces corps, le deglré de-feitr organisation» nelelui permirent pas; et ce ne fut, eSçctivemeot» que dans les insectes qu^elle est parvenue à donner au corps animal une véritable tête.
. Or, comme la nature ne rétrogi*ade point elle-niéme dans ses opérations , on doit sentir qu'était arriv^ à la formation des insectes* et par conséquent à celle d'une tétCy réceptacle des sens particuliers, toiUes )es prganisatiops animales » supérieures en composition a celle des insectes . devront offrir aussi uQJe véritable tête. Gela n'est cependant pas toujours vrai. Bien des ànnelidesy les cirrhipbdes, et beaucoup de mollusques n'ont point de tête distincte. Une cause étrangère à la nature , en uû mot . une cause modifiante et determiiiable , s'est donc opposée à ce que les animaux c^tés soient pourvus d'une véritable tête. Tantôt y en effet,
. cette cause a empêcbé plus ouonoins le développement de cette partie du corps, et tantôt même elle en a opéré
. l'avorlement complet.
Nous trouvons Ja même chose à l'égard des yeux qui appartiennent. à des plans d'organisation qui doivent en offrir ; la même chose aussi à l'égard des dents ; enfin , la même encore qui a lieu relativement à différentes parties de l'organisation, tant intérieures qu'ex- ,térieures , parce qu'une cause modifiante , que j'ai signalée , a eu le pouvoir de changer , d'aggrandîr ,
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d'appauvrir^ et même de faire disparaître les organes qufeje viens de citer. • . ; ' 7
* on sent donc que lès rapports que Toh èBtândiliit de la considération de ces parties changées ou altérées^ seraient d*une valeur fort inférieure* «eux que fourniraient les mêmes parties^ se trouvant ce qu'elles • doiVteÀt être dans le plan d^organisation o^ h nature est jparvenue. De cette considération résulte le priud'pe sui'irétit.
"PHncipe ': Tout ce qu'à fait directement la nature, devant avoir uùé préémineniâe Ad valeur sur ce qui n'est que lé produit d'une cau^ Ibrtnite qui ^modifié Mn ouvrage, on donnera dans le choix d'un rapport 'à employer, la préférence à tout Organe ott système d'organes qui se trouvera ce qu'il doit être' ^àivs le plan d'organisation dont il fait partie, sur l'organe ou le système â'^rganes dont Péti^t otl i'elisteaee résulterait d'une cause modifiante, étrangère à la nature.
vfiàns le cas où les deux organes différents eatr^ lesquels un choix est à faîre> «e trouveraient l'un et Tauire changés ou altérés par une cause modifiante , on donnera la préférence & celui des deux dont les changements ou les altérations l'éloi^nçi^ont moins de l'état on -il devait être dans le plan d'organisation auquel il appartient. ^
Telles sont les cinq sortes de rapports qu'il Importe de distinguer, si l'on veut obtenir des principes quj interdisent l'arbitraire dans la détermination des vrais rapports et de leur valeur. Voici le ubieau résumé de ces principes.
Tableau des pubicipes pour la détermination *
DES RAPPORTS , SELON LEURS DIFFÉRENTES SORTES
{Première sorte : rapports d'espèces.)
Premier principe : Dans quelque rang que ce soit de réchelle animale^ le plus grand des rapports entre des animaux différents, est celui qui sert à rapprocher immédiatement les races entre elles. Ce rapport exige , dans les animaux rapprochés , une graude ressemblance dans leur organisation intérieure ; les différences principales qui distinguent ces animaux devant se trouver dans des particularités de leur forme , de leur taille ou de leurs parties externes (i).
{Deuxième sorte : rapports de masses.)
Second principe : Les rapports qui servent à former des masses et à les distinguer , ne doivent se tirer que de l'ensemble des parties qui composent l'organisation intérieure. Ils n'exigent jamais une ressemblance parfaite dans l'organisation intérieure des animaux de ces masses; mais seulement qiie les masses rapprochées se ressemblent plus entre elles qu'à aucune autre par l'organisation intérieure des animaux qu'elles embrassent.
Troisième principe : Plus les masses comparées sont grandes ou générales, plus l'organisation intérieure des animaux de ces masses doit offrir de différence.
(i) Il aurait peat-étre fallu ajouter que dans chaque espèce les orga* nés de la génération, cbez ceux des animaux qui les possèdent , présentent toujours des différences notables, et assez faciles à apprécier.
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( Troisième sorte : rapports de rangs.)
Quatrième principe : La plus compliquée et la plus perfectionnce des organisations animales élant prise pour point fixe de comparaison, plus une organisation animale» considérée dans l'ensemble de ses parties, ressemblera à celle du point de comparaison , plus elle en sera rapprochée par' ses rapports, et vice versa.
Cinquième principe : Parmi les organisations dont les plans sont difTérents de celui de l'organisation cboi* aie pour point fixe de comparaison , celles qui offriront un ou plusieurs systèmes d'organes semblables ou analogues à ceux qui se trouvent dans l'organisation a laquelle on les compare, auront un rang supérieur à celles qui auraient moins de ces organes, ou qui en manqueraient.
( Quatrième sorte : rapports entre des parties considé-rées séparément y et qu'aucune cause particulière n*a modifiées.)
Sixième principe : Entre deux organes ou systèmes d'organes intérieurs, considérés séparément et comparés, celui dont la nature aura fait un emploi plus général > devra avoir sur l'autre une prééminence de iraleur dans les rapporta qu'il offrira. Sous ce point de ^ue , l'ordre d'importance qu'il faut attribuer aux crânes intérieurs est le suivant :
Les organes de la digestion; Ceux de la respiration ; Ceux du mouvement; Ceux de la génération; Ceux du sentiment; Ceux de la circulation.
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gression^ procéder avec autant de raisoa du plus eom-^ posé vers le plus simple » que du plus simple vers le plus composé. Gela n'est cependant pas fondé; et la nature, consultée dans l'ordre de ses opérations à Tégard des animaux, nous indique le principe suivant, qui ne nous permet à ce sujet aucun arbitraire, (i)
Lia nature réopérant rien que graduellement , et par cela même, n'ayant pu produire les animaux que\ successivetnent , a évidemment procédé , dans cette production, du plus simple i^ers le plus composé.
Si, comme j*en suis convaincu» Ton doit reconnaître que, dans tout ce qu'elle fait, la nature n'opère que graduellement» et que, si c'est elle qui a produit lés animaux , elle n'a pu donner l'existence à leurs races diverses que successivement, il est évident que, dam cette production, elle a passé progressivement du plus
(i) Nous devons faire observer qae ce qoi procède se rattache a deux sortes de cboses, qoHl faut bien distinguer : à l'anatomie comparée» et à Part de la méthode. L^anatomie comparée , comme Findique son nom, est une science toute de comparaison ; on prend le type le pins pariait de l'organisation , et Ton vient comparer les autres organisations poor «h voir ce qui leur manque. Si l'anatomie comparée doit donner aasti des, moyens de classification pour lesanimaux, il faut, pour être Gons(k|aeat à ses principes, que Uarrangement proposé procède du composé vert le simple; c'est-à-dire , ftar synthèse; mais si la méthode est un art indé* pendant de Fanatomie comparée , puisant dans celte science commedans toutes les antres, ses éléments et ses principes , s'il se réduit n» tionnellement à un moyen artificiel de mettre de Tordre dans les fidts soumis à l'observation , dès lors il deviendra rationnel de faire des efforts pour que l'ordre méthodique se rapproche le plus possible de l'ordre naturel et représente la marche de la nature dans la création saecessive des êtres : la méthode d^analyse devra donc être préférée comme la plus propre à &ire comprendre comment les animaux semblent dé* river let uns des autres , et comment les rapports naturels les eaGhstnent.
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simple au plus composé. On doit donc disposer la dis» tribution générale des animaux d'après cette con'sidé- Tation^ afin d'imiter l'ordre que la nature a suivi.
J*ai, en effet, montré y dans ma Philosophie zooh^ gigue (voL'i> p. 269), que , pour rendre la distriËution géûéràle des animaux conforme à l'ordre qu a suivi la nature en produisant toutes les races qui existent « il fallait procéder du plus simple vers le plus composé» c'e8t*i-*dire , qu'il était nécessaire de commencer cette distribution par les plus imparfaits des animaux, et les plus simples en organisatfon , afin de' la terminer par les plus parfaits, par ceux qui ont l'oBganisation la plus composée.
Cet ordre est le seul qui soit naturel» instructif pour nous^ favorable à nos éludes de la nature, et qui puisse, en ôutre^ nous faire connaître la marche de cette dernière» ses moyens et les lois qui r^issent ses opérations à leur égard.
Par cette disposition, etayant préalablement assu-» jetti par-tout la distribution des objets à l'ordre des rapports, et formé les coupes classiques , nous rendons la connaissance des progrès dans la composition de l'organisation plus facile à saisir, et nous nous mettons dans le cas d'apercevoir plus facilement ^ soit les causes de ces progrès , soit celles qui les modifient ou les interrompent çà et là* {PhiLzooLy vol. i^p. iSà à i35.)
On trouvei-a probablement moins agréable et moins conforme à nos goûts , de présenter en tète du règne animal^ des animaux très imparfaits, à peine percep« tibles , presque sans consistance dans leurs parties , et dont les facultés sont extrêmement bornées; au lieu d'y voir les animaux les plus avancés dans la compo* HÎtion et le perfectionnement de l'organisation , ceux qui ont le plus de fàcdltés, le plus de moyent pout varier leurs actions^ en un mot» le plus d'intelligence;
Tome i. ao
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et comme ces derniers sont ceux qu'on a le plus oli*r serves et le mieux étudiés , on pourra même regiurder comme plus raisonnable de procéder, à Tégard des animaux , du plus conuu vers ce qui Test le moins , que de suivre une route oppoçée.
Cependant > comme dans toute chose il iaut ponai* dérer la fin qu'on se propose , et les moyens qulpeuyent conduire au but , je crois qu'il est facile de démontvw que Fordre généralement établi par l'usage daps. 1^ distribution des animaux, est précisément celui qvii nous éloigne le plus du but qu'il nous importe d'atteindre; que c'est celui qui est le moins favorable i notre instruction ; eu un mot, celui qui oppose le plus d'obstacles à ce que nous saisissions le plan^ l'ordre et les moyens qu'emploie la nature dans ses opérations à l'égard des animaux.
Dans l'examen et l'étude même que l'on fait de ces corps vivants, s'il n'était question que de les distinguer les uns des autres par les caractères de leur forme extérieure, et si l'on ne devait considérer leurs diverses facultés que comme de si^mples objets d'amusement^ c'est-à-dire y des objets propres à piquer notre curiosité dans nos loisirs, mais qui ne sauraient exciter en nous le désir d'en rechercher et d'eu approfondir les causes, je conviens que l'ordre de distribution dont je viens de parler seirait celui qui devrait le moins nous plairei quoiqu'il soit le plus naturel. Dans ce cas, il serait aussi fort inutile de s'occuper de rechercher les rapport^ parmi les animaux , et d'étudier leur organisation intérieure.
Or, tous les naturalistes conviennent mainlienant de l'importance des rapports, et de. la nécessité d'y avoir égard dans nos associations et dans nos distri^ butions des productions de la nature. D'où vient donc cette importance des rapports, et pourquoi reconnais^
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fomii^noiu la nécessité d'y avoir égard dans nos distributions^ si ce n'est parœ qu'ils nous conduisent réelle^* ment à la connaissance de ce qu'a fait la nature; pai*ce que 9 n'étant pas notre ouvrage, nous ne pouvons les ebanger i notre gré ; parce que ce août eux qui nous foiroent de rapproober les uns des autres certains des fdbjets qu'Ui concernent et d'en écarter d'autres plus ou moins ; enfin , parce qu'iU nous font sentir indii^ RQtement que, dans ses productions , la nature a un ordre particulier et déterminable qu'il noua importe da reeonnaltre et de suivre dans nos études.
. Lomque des rapports reconnus, parmi les animaux^ ont fixé le rang de ces êtres , quel est le zoologiste qui voudrait arbitrairement les placer ailleurs! Quel est oelui qui Voudrait ranger les cJumue^souris dans là classe des oiseaux^ parce qu'elles planent d^ns les airs; lès phoques ou les baleines parmi les poissons, parce <[ne le milieu dense qu'babitent ces animaux leur donne quelque analogie de forme entré eux; enfin , les sèchês avec les pofypes, parce qu'elles ont ausn des espèces de bras autour de lent boucbe I
Puisque les rapports reconnus nous entratnettt , et donnent i celles de nos distributions qui s'y confop* Bient , une solidité à l'abri des variations de nos OfM» nions, nous sentons donc qu'il y a pour nous un Véritable intérêt i établir nos distributions le plus conformément qu'il nous est possible à l'ordre même de la nature, afin qu'elles le représentent et le fassent mieux connaître.
Maintenant, si nous trouvons qu'il soit de quelque utilité pour nous d'étudier la nature, de connaître son Chrdre particulier, de le représenter dans nos distributions , ne devons-nous pas commencer comme elle ent procédant du plus simple vers le plus composé; car, ou assurément elle n'a rien opéré, ou, si les animaux f((mt
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partie de ses productions, elle n'a point commencé par les plus composés et les plus parfaits.-
Ainsi> l'ordre de distribution que j'ai proposé à l'égard des animaux, que je viens de motiver, dont je fais usage depuis plusieurs années dans mes leçons- au Muséum 9 et dont on trouve l'exposition dans ma PAilosophie zoologique {yo\, i, p. ^169)9 devient indispensable j et ne peut être suppléé par aucun autre.
Il établit d'ailleurs cette conjformité entre Wzoologfe et la botanique 9 que,, de part et d'autre, la méthode employée comme naturelle, présentera une distribution dans laquelle on doit procéder du plus simple vers le plus composé.
Distribution générale des animaux^ partagée en coupes primaires et en coupes classiques*
La disposition k donner à l'ordre des animaux étant arrêtée, si nous parcourons et si nous examinons la distribution entière de tous ces corps vivants > rangés conformément à leurs rapports et aux principes cités ci-dessus,' nous remarquons la possibilité, l'utilité même de diviser leur série générale , en deux coupes principales, qui comprennent chacune un certain nombre de classes.
En effet, ces deux coupes sont singulièrement distinguées Tune de l'autre , en ce que la première , qui est la plus nombreuse et qui compi-end les animaux les plus imparfaits, embrasse une série d'animaux qui tous sont dépourvus de colonne vertébrale, ei qui présentent par masses des plans d'organisation si différents les uns des autres, qu'on peut dire qu'ils n'ont de commua entre eux que la possession de la vie aniraaje. Tandis que ceux de la seconde coupe, parmi lesquels se trouvent les animaux les plus parfaits, possèdent toul« un«
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colonne vertébrale y )}aLse d'un véritable squelette, et sont formés à peu près sur un même plan d'organisation; mais qui est^ néanmoins ^ plus ou moins avancé^ perfectionné et modifié, selon le rang des classes comprises danscette coupe. .
Dans mon premier cours de zoologie au Muséum jl'histoire naturelle , je donnai aux animaux de la pre« mière coupe le nom à* animaux sans vertèbres; et , par opposition 9 je nommai animaux vertébrés ceux de la seconde.
Je n*ai pas besoin de dire que c'est parmi ces derniers {les animaux vertébrés) ^ que se trouvent ceux dont l'organisation approche le plus de celle de Vhomme; ceux qui ont efTectivement l'organisation la plus composée, la plus compliquée en organes particuliers, ceux, enfin, qui offrent parmi eux le plus haut degré d animalisation et le plus grand perfectionnement dans les facultés du premier ordre où la nature ait pu arriver dans les animaux. Tous ces animaux sont, en effet, munis d'un squelette articulé, plus ou moins complet, dont la colonne vertébrale ^ partout existante, fait essentiellement la base.
Par cette division, d'une part, je détachais, pour ainsi dire^ et je mettais mieux en évidence les animaux vertébrés f dont le plan général d'organisation est commun avec celui de l'organisation de Vhomme; et, de Tautre part, j'en séparais l'énorme série des ammoiio; sans vertèbres qui, loin d'être formés sur un plan commun d'organisation , offrent entre eux des systèmes d'organes très différents les uns des autres.
La distinction des animaux vertébrés d'avec les animaux sans vertèbres est sans doute très bonne , imj>ortante même; mais elle ne me parait pas suffire au besoin de la science . et ue montre }>as ce que la nature elle-
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même indique i Fëgard def nombreux animaux sam vertèbres.
En effet , comme les denz coupes « qui résultent de dette distinction, sont très inégales^puisque les veriêMi embrassent à peine un dixième des animaux connus { f ai pensé depuis ^ qu'il serait avantageux pourFétude et même conforme à Tindication de la nature , de pai^ tager en deux coupes principales les animaux sans «ei^ tèbres eux-»mêmes.
En conséquence^ remarquant que, parmi ces derniers , les uns , en très grand non^re , avaient t0U9 les organes du mouvement attachés sous la peau , et ofifraient symétriquement, dans leur forme, des parties paires sur deux rangs opposés, tandis que rien de semblable n'avait lieu dans les autres; je proposai dans mon cours de zoologie y en mai 1812 , de distinguer ces deux sortes d'animaux comme constituant deux coupes naturelies parmi les invertébrés.
Par ce moyen , l'échelle animale se trouvera partagée naturellement en trois coupes primaires , supérieures aux coupes classiques. Les animaux vertébrés fournissent la première de ces trois coupes , et les animaux sans vertèbres donnent la deuxième et la troisième, ou inversement. Ces divisions seront instructives, commodes pour l'étude, et faciliteront le placement, dans la mémoire , des objets qu'elles embrassent.
Il né s'agissait donc plus que d'assigner à chacune de ces trois coupes une dénomination comparative, renfermant une idée importante relativement aux animaux qui s'y rapportent. C'est ce que j'ai fait, en considérant , dans ces mêmes animaux , l'exclusion ou la possession des facultés les plus éminentes dont la nature animale puisse être douée; savoir : le sentiment et V intelligence.
En considérant encore attentivement les objets sur
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lesquels j'avais k prononcer , je fus bientèt co&vafinca que ee n'était pas seulement pai^ deâ différenèeÉr de forme el de situation des parties , que les animaux de chacune des deux coupes qui divisent les in^rîéhrés y tont distingués les uns des autres; car^ ils le sont aussi singulièrement par là nature des facultés qui leur aont propres*
En effet y les uns ne sauraient jouir de la faculté de sentir, puisqu'ils ne possèdent point le système d'organes particulier, qUi seul peut donner Heu à cette feculté; et les mouvements qu'ils exécutent ^ |||;tëstèht, effectivement > qu'ils ne se meuvent que par leur îrH^ tahilité excitée par des causes externes.
Les autres, au contraire, possédant tous un système nerveux , assez avancé dans sa composition pour produire eu eux le sentiment, l'observation dejeurs tiioà-' vements et de leurs habitudes prouve qu'ils en jouissent ' réellement, et qu'ils se meuvent très souvent par des excitations internes , qui proviennent des émotions dé leur sentiment intérieur.
Les premiers sont donc des animaux apathiques ; taudis que les seconds sont véritablement des animaux sensibles.
Yoilà , pour les animaux sans vertèbres, un partage fortement tracé , et qui donne lieu parmi eux i deux coupes très distinctes ; d'autant plus que cbacune de ces coupes est caractérisée par des difl*érences de forme et de situation des parties dans les animaux qui en dépendent.
Ce n'est pas tout : si , parmi les animaux sans vertèbresy il y en a quantité qui jouissent de la faculté de sentir , on peut prouver par l'observation des faits relatifs à leurs actions Habituelles , qu'aucun d'eux ne possède des facultés iT intelligence.
En effet, on n'en a vu aucun varier arbitrairement
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ses actions; on n'en a vu aucun parfenic au but où il tend dans chaque besoin > par des actions différentes de celles auxquelles les individus de sa race sont généralement habitués. Tous, effectivement « dans chaque race, font constamment, de la même manière , les actions qui satisfont à leurs besoins et qui servent à leur conservation, ou à leur reproduction* Il n'ont donc pas la faculté de combiner des idées , de penser ^ d'exécuter des actes àHnteUigence.
Or, il n'en est pas de même des animaux veriebris : ceux-ci I ndn-seulemcnt sont généralement sensibles ; mais y en outre, on a des preuves par l'observation, que, parmi ces animaux^ beaucoup d'entre eux peuvent i propos varier leurs actions; qu'ils ont des idées oonservables; qu'ils combinent ces idées; qu'ils ont àe$ songes pendant leur sommeil ; qu*ils comparent , jugent, inventent des moyens; qu'ils sont susceptibles d'cprouver de la joie, de la tristesse, de la crainte, de la colère, de l'envie» de l'attachement, de la haine, etc.; et qu'en un mot, ils sont doués de facultés d'intelligence. Si ces facultés n'ont pas été observées positivement dans tous les animaux vertébrés, néanmoins, comme leur plan d'organisation est à peu près le même dans tous, quoique plus ou moins avancé dans son développement et son perfectionnement, ouest tout-&fait autorisé à leur attribuer à tous Vintelligence, mais dans différents degrés.
J'ai donc été fondé à partager les animaux en trois gi*andes coupes, de la manière suivante :
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LES MOLLUSQUES
Ib ne sentent point, et ne se meo* Tent «[oe par leur irritabilité eicdttfe.
CaraeU Point de cerveaa , ni de masse mddallaire along^e; pc^t de sens; formes Tari^j rarement des articulatioDS.
Ils sentent 9 mais n^obtiennent de lears sensations que des percep' lions des objets , espèces dMdees simples qu'ils ne peoTent combiner entre elles pour en obtenir de complexes.
CanwL Point de colonne yertdbrale ; on cerveau et le plus souvent une masse m^ullaire aton^; quelques sens distincts; les organes du mouvement atia* cbës sous la peau ; forme sjm<ftrique par des parties pures.
ANIMAUX INTELUGENTSi
II. LES P0ISS0V
la. LES REPTILES.
l3. LES OISEAUX.
l4* LES MAMMIFÈRES.
Ils sentent; acquièrent des iàétê conservables; exécutent des opérations entre ces idées , qui leur en fournissent d'autres ; et sont intelligents dans différents degrés.
Caracu Une colonne vertébrale ; un cerveau et une moelle épinière ; des sens distincts ; les organes dn mouvement fixés sur les parties d'un squelette intérieur ; forme symétri(|ue par des part'cs paires*
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L'ordre que l'on voit dans le tableau qui vient d'être exposé > me paratt représenter le plus possible^ celui de la composition croissante de l'organisation des animaux , celui qui doit régler leur diitribution^ eu une série générale > celui même qui indique, i très peu près dans sou ensemble, la marcbe qu'a suivie la niture en donnant l'existence aux différentes races de ces êtres.
Passons maintenant à l'exposition des animaux sans vertèbres, et particulièrement à celle de leurs classes, de leurs ordres , de leurs familles , de leurs genres et des principales de leurs espèces, en citant ce qui peut intéresser i leur égard.
^li*
SUPPLEMENT
A la distribution géniale des Animaux , concernant l'ordre réel de formation relatif à ces êtres.
Diaprés des observations récentes , faites par Mlf . aSciingny, Itcsueur e\ Desmarets, sur des animaux que l'on avait regardés la plupart comme des polypes, je me vois obligé de former une nouvelle coupe qui me semble ne pouvoir faire partie d^aucune des classes déjà établiec^ dans le règne animal.
La considération de cette nouvelle coupe, que je. place provisoirement après les radiaires , mais qui ne paratt pas en être une continuation ou un dérivé, m'a fait sentir la nécessité de distinguer la série unique et simple que nous sommes forcés de former pour faciliter nos études des animaux , de l'ordre réel ou effectif de la production de ces êtres, ordre assujetti à des causes ' qui ont modifié sa simplicité.
IKTBODVCTIOW. 3l$
Si la êérie simple qui doit constituer notre distri-^ bution générale des animaux^ se compose d'une suite de masses disposées suivant la progression qui a lieu dans la composition des différentes organisations ani* i|iales y alors elle présentera Tordre même de la nature^ c'est-à-dire, celui que la nature eût exécuté, si des causes accidentelles n'eussent modifié ses opérations. Ainsi» lorsque nous aurons perfectionné cette série , et que nous l'aurons convenablement divisée, elle nous offrira la seule méthode naturelle qu'il nous convienne de faire usage.
• Cependant cette série simple n'est réellement pas en tout conforme à l'ordre dans lequel la nature a produit les différents animaux; car cet ordre est loin d'être simple; il est rameux et parait même cotaposé de plu« sieurs séries distinctes.
J'ai exposé (p. 3i3 ) la distribution générale des animaux , offrant u^e série unique et simple, telle que celle que nous sommes contraints d'employer. Je n'ai rien à y changer^ sauf peut-être à augmenter le nombre des classes; mais j'y ajouté, après les radiaires, la nouvelle coupe en question , qui embrasse ce que je nomme les ascidiens.
Ici y je me borne h jurésenter l'ordre efleétif de la production des animaux , tel qu'il me parait être , et que j'appelle ordre de formation. Mais, avant fout, je dois montrer que cet ordre de formation n'est pas illusoire , et qu'il est clairement indiqué par les rKp^ ports , conséquemment par l'a nature elle-même.
Jusqu'à ce jour, il me semble que les naturalistes n'ont vu dans les rapports entre les objets, que des fnoyens de rapprocber ces objets à raison de la gran»* deur de ces rapports, et de former avec ces mêmes objets rapprochés, diverses portions de série qu'ensuite ils disposèrent entre elles, d'après les rapports plu^QQ
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moins grands qu'ik aperçurent entre ces portions ou ces masses particulières.
n est résulté de leur travail à cet égard , qu'une série générale composée de toutes ces portions ou séries par* ticulières, plus ou moins convenablement placées , fnt établie. Or, en exécutant cette distribution ; les naturalistes furent conduits à ne pouvoir placer aux deux extrémités de la série , que les objets les plus disparates, en un mot » les plus éloignés entre eux sous la consi- . dération de la composition et du perfectionnement de l'organisation de ces êtres.
Quoique simple et facile à saisir, la conséquence ^de cette nécessité parait néanmoins n'avoir pas été aperçue: car les naturalistes ne virent dans leur distribution qu'un ordre fondé sur les rapports; et cependant elle leur présentait en outre, un ordre de formation de la plus grande évidence.
Un pas de plus restait donc à fair^ : c'était le plus important, celui même qui pouvait le plus nous éclairer sur les opérations de la natui^e. 11 s'agissait seule* ment de reconnaître que les portions de la série gêné* raile que forment les objets convenablement rapprochés' par leurs rapports , ne sont elles-mêmes que des portions de Vordre déformation à Tégard de ces objets.
Ce pas est franchi; Tordre de la formation successive des différents animaux ne saurait être maintenant contesté ; il faudra bien qu'on le reconnaisse.
Mais cet ordre n'est point simple et n'a pu l'élre; des causes accidentelles l'ont nécessairement modifié ci et là. En effet, la considération des rameaux latéraux qu'on est forcé d'y reconnaître, et même celle de sa division au moins en deux séries particulières, attestent qu'il a été fortement assujetti à l'influence de causes modifiantes qui l'ont amené à l'état où nous l'observons.
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Je puis eflectivement faire voir que V ordre de la production des animaux fut d'abord unique, formant une série munie de quelques rameaux» et qu'ensuite , dès qu'un certain nombre d'animaux eurent reçu, l'existence 9 des circonstances particulières donnèrent lieu à la formation d'une autre série ^ aussi subrameuse et bien caractérisée. U ordre de la production dont il s'agit se trouva donc divisé en deux séries séparées , ayant chacune quelques rameaux simples. Peut-être en existe-t-il encore quelques autres; mais je pense que les deux séries que je. vais signaler peuvent suffire à Tex-plication de ce qui nous est maintenant connu à l'yard des animaux.
Pour faire concevoir à quoi peut tenir ce singulier ordre de choses, je dirai que je regarde comme une vérité de fait que^ lorsque la nature opère dans des cir*^ constances diverses ou sur des matériaux de nature dis-^ semblable, ses produits sont nécessairement différents.
Déjà j'ai fait remarquer qu'en formant des corps vivants , elle a eu occasion d'opérer sur des matériaux de deux natures différentes; ce qui Ta forcée, avec les uns, de n'instituer que des végétaux, tandis que, avec les autres , elle a pu former des animaux. (Yoyet l'Introduction, p. i5o et 207.)
. Or, en donnant l'existence au règne animal^ on voit qu'elle a nécessairement commencé par la série des infusoires qui amène de suite tous les polypes; que là» «»tte série, après avoir fourni le rameau latéral des radiaires y se continue en amenant les ascidiens , en^ suite les acéphales, que l'on peut considérer comme une coupe classique, enfin, les mollusques bornés à ceux qui ont une tétc, si toutefois les céphalopodes ne méritent pas encore d'être séparés classiquement.
On voit aussi que , assez long*temps après l'institution des infusoires et des polypes, elle t^ commence
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rétablissemenl 4^une série nouvelle (eelle des vers), à l'aide de matériaux particuliers qui se sont trouvés dans Tintérieur d'animaux déjà existants, el qu'avec œs matériaux elle a formé des générations spontanées qui sont, la source des ver^ intestins , parmi lesquels œrtains peut-être^ passés au dehors, ont pu amener les wers extérieurs.
En effet, la grande disparité d'organisation qu'oflVent entre eux les animaux qui appartiennent à la classe des vers, atteste, comme je l'ai dit (extrait, etc. p. 3g), que les plus imparfaits de ces animaux, sont dus à des générations spontanées, et que des oiencons*» tituent réellement une série particulière , postérieure en origine à celle que les infusoires ont commencée.
J'avais déjà reconnu et annoncé cette Ixranche ou série particulière que les vers me paraissent former . lorsque M. LatreiUe me faisant part de ses reflexions a cet égard, me dit qu'il était persuadé que c'était de cette même branclie que provenaient les éjdzoaires^ les insectes^ etc.
Ainsi, fortifié de ropinion de ce savant, que je par* tage, je regarde V ordre de la production des animaux comme formé de deux séries distinctes.
Ces deux séries diffèrent tellement entre elles, que, parmi. les animaux que chacune d'elles embrasse^ lorsque le système nerveux se trouve établi et un peu avance, on voit, dans chaque série, que son mode est tout-à*fait différent.
£n effet, dans la série que commencent les infusoires ec qui se termine par les mollusques, le système nerveux n'offre nulle part un cordon médullaire ganglioné ou noueux dans sa longueur , tandis que l'autre série qui commence par les vers, présente, partout où le système nerveux est capable de donner lieu au sen-
timent^ un cordon médullaire noueux ou ganglioué d%i|ft «4^ longueur, (i)
Ainsi I )9 «fumets à la auSdiution des ioplogistes » l'ordre présumé de Isi formation des animaux^ tel que IVaçprime te Ubleau suivant :
rifeiik
(i) Il nous semble qu'il n^eziste qa'iiii mojèx^ de déterminer dëfîni* tivement la limite des coapes primordiales à faivç dans lej ammavz : ce moyen, le système nerveux le fournit , et et qni'ost remarquable, il permet lesdivisipnsdicothomiqQes^ si simples et fi faciles à comprfndre. En prenant les seuls animaux invartâiréâf noiM en. iMVtons : |® s^ns système nerveux apparent \ a» avec un système nerveux apparent. Ces derniers se sou»ilivisent (a) en ceux dont la système nerveux est ei^fnneaa, au-dessus i^t organes digesti£i \ {è) ceux qcd ont le systèn^ nerveux linéaire aa*dessou8 du système digestif. Si nous voulons opposer le% anÎQtgux înYertébré^'qai ont un système nerveux au:^ animaui: Ycrlébréz, no^s trouvons dan^ les premiers un seul système nerveu% ganglionaire , et . seulement sous cette forme , et dans lesi seconds deux sj^i^es nerveux bien dis^ncts , le ganglionaire et le çérëbro-s^inal.
En admettant comme fi>ndëes les observations qui pirëcèdent, l'arrangement méthodique propose par Lamarck subirait des changements assez notables.
Soo
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ORDRE présumé de la formation des Animaux , offrant a séries séparées ^ subrameuses»
I« SÉRIE DES AIOMAtTX U« SERIE DES ANIMAUX
INARTICULES.
ARTICULES.
MoUusqai».
Inicctes.
AmieUdes.
Aradmides
Crustacés.
Cirrliipèdes
Poissons.
Reptiles.
Oiseaux.
Mammifères*
De quelque manière que Von s'y prenne, je suis persuadé que jamais ou ne parviendra , dans la série
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simple qui doit constituer notre dîstiùbatioa générale des animaux; à offrir partout, entre les masses distinguées^ des transitions vraiment naturelles, et par suite^ à conserver, dans tous les rangs, les rapports qui ré* sultent de l'ordre de la production de ces êtres. Ainsi, notre série simple n'offrira toujours que des por rions interrompues et inégales de cet ordre , entre lesquelles nous intercalerons d'autres portions liors de [rang, en choisissant .celles que le degré de composition de^l'or"* ganisation des animaux qu'elles embrassent rendra moins disparates. Il est évident que ces portions intercalées ne peuvent être que Iiors de rang, et doivent former des anomalies dans la série simple , si elles appartiennent, soit à un rameau latéral » soit iune série particulière, n ^
Il serait effectivement difficile de lier les cnutoc^i anx' annelides par une transition vraiment nuancée; et cependant les annelides ont dû être placées après les crustacés dans la série simple de notre distribution générale. On sent donc que, dans la série en question, les annelides, quoique bien placées, sont hors de rang, et l'on peut présumer qu'elles proviennent originairement des *verSf
Après les épizoaires , les insectes ^ qui semblent en provenir, ne se lient point par une transition sans lacune, soit aux arachnides, même par celles qui sont antennifères et hexapodes, soit aux crustacés. On voit là deux branches dont la source se perd dans une espèce à*hiatus.
D'une part, les podures, les Jbrbicines , et ensuite les myriapodes paraissent conduire aux cloportides , caprellinesy etc., et offrir l'origine des crustacés, dans la série desquels les entomostracés {ovmenl uu petit rameau latéral.
De l'autre part, les parasites,hexapodesy tels gioe les
Tome i. ai
3d * iifTBomjcnoir.
potàx et les ricins, semblent mener aux piençganides et aux aearidieSf ensuite aux phalangides, aux acoru jnonides^ enfin aux arachnides fileuses. Cette série alors n'a plus de suite, et nous parait constituer uo rameau latéral , dont la source ayoisine œlle des cnutacés, sans offrir avec ceax-ci un point de réanion connu y ni même avec les insectes.
Enfin j les crustaéés conduisent aux cirrhipèdes par d'assez grands rapports , mais sans transition véritable. C'est là que se termine la série des animaux articulés» et qui ne commencent à l'être constamment que Ion- . que le système nerveux est assez avancé pour of&ir un cordon médullaire ganglionné dans sa longueur.
Relativement à Tautre série, elle parait très naturelle» moins rameuse et n'embrasse aucun animal muni de parties articulées. Je crois qu elle doit être diviséç en un plus grand nombre de coupes classiques; car non* seulement il en faut une pour les ascidiens, et une antre pour les acéphales; mais je pense même qu'il convient de séparer des mollusques les céphalopodes^ k cause des traits particuliers de leur forme et de leur oi^nisation. Les céphalopodes termineraient donc la série des animaux inarticulés, laissant à l'écart les héléropodes qui sont encore trop peu connus.
Yoilà tout ce que j'aperçois à l'égard de l'ordre de production des animaux sans vertèbres.
Maintenant, comment lier ces animaux aux verte* brés par une véritable transition? Certes cette transition n'est pas encore connue. J'ai soupçonné que lef hétéropodes pourraient un jour l'ofTrir , si nous parvenions à en connaître d'autres que je suppose exister.
Ces problèmes sans doute resteront encore long-temps sans solution; mais déjà nous pouvons penser que, dans sa production des différents animaux» la nature n'a pas exécuté une série unique et simple*
Quelque grapdes que soient ce$ difficultés ^uapt à quantité d'observations qui nous manquent euçoj^ ^ et quelles que* soient les irrégularité; . iiiéYi tables de iiotr« série simple, les considérations qui peuvent Afi.ttre de ces objets n'intéressent pullement le principe de ]|$l production successive des différents animaui;.
En effet, ce principe coDsiste eu ce qu'après 1^ générations spontanées qui oi^t commoficé cn^qv^^ série particulière, les animaux saut ensuite tQfjs provfQU9 les uns des autres. Or, quoique les lois qui put dirigé cette production soient partout et invariablement les mêmes, les circonstances diverses dans lesquelles la na*^ ture a opéré pendant le cours de son travail ^^ ont nécessairement amené des anomalies dans la simplicité de l'écbelle résultante d^outes ses opérations.
Nous devons donc travailler à la composition et au perfectionnement de deux tableaux différents; savoir :
L'un offrant la série simple dont nous devons faire usage dans nos ouvrages et dans nos cours, pour earacH tériser» distinguer et faire connaître les animaux observés ; série que nous fonderons en général sur la pro* gression qui a lieu dans la composition des différentes organisations animales, les considérant chacune dans l'ensemble de leurs parties, et nous aidant des pré-* ceptes que j'ai proposés.
L'autre présentant les séries particulières avec leurs rameaux simples, que la nature parait avoir formées eu produisant les différents animaux qui existent actuellement.
Ce second tableau, dépouillé des erreurs qui peuvent s'être glissées dans celui que je viens d'offrir, serc^ sans doute utile pour notre instruction), éclaircira quantité d'objets que nous ne pouvons saisir que par son moyen, et , dans le règne animal , avancera probablement nos connaissances de la nature.
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Si l'étude de celte dernière peut obtenir quelque intérêt de notre part , j'ai lieu de penser que ce qui vient d'être exposé ne sera pas sans importance.
JVbf/i. La nécessité d'opérer carrément par l'impression^ ne permettant nullement lobliquité qu'il eût fallu donner aux lignes indicatrices des branches latérales des séries^ afin de montrer leur point de départ, l'idée que )'ai voulu rendre par le Tableau^ se trouve un peu défigurée : mais le discours me parait suppléer à ce défaut , et la rétablir, (i)
(c) De toalei les clâssincatîons gcncfalcs qoi furent proposées jasqu^en i8i5 , ëpoque de la pablication da premier volame des animaux sans vertèbres , celle de Lamarck est certainement la plas rationnelle et la plas philosophique. Quoique quelques esprits très élevés aient voulu jeter quelque défaveur sur les travaux de Lamarck , en présentant comme une simple spéculation de Timaginatlon , toute cette belle introduction qui sert de corollaire et de base solide au système de classification , bien des zoologistes commencent à comprendre toute la yaleur de ces considérations générales» et apercevant, comme Lamarck » Tordre suivi par la nature dans la création des animaux, re-. viennent de plus en plus à ses idées et cberchcnt à en améliorer les » applications.'
Lamarck avait bien senti que Farrangement linéaire des -animaux ne pouvait être suivi dans une méthode naturelle, et ne devait être emplojré que dans la distribution matérielle d\n livre dans lequel il est iaî)possiblc d^exposer plusieurs cboses à la fois ; mais que pour bien représenter les rapports il fallait admettre des embranchements , soit depuis le point de départ , soit sur une tige commune : il a rejeté ' ridée iTnne lige commune; mais il a admis celle de deux embranchements principaux pour les anim^^ux invertébrés. Ces deux embranche- . ments sont susceptibles d'cire sous-divisés latéralement; et maintenant ce qae Tobservation servira à décider , c^est le point de départ de ce* toas-divisions et leurs Rapports avec Fem branchement principal.
Quelqoes zoologistes ont pensé, et M. Doges est du nombre ^ quHl était plni convenable de former pour les deux grandes parties des ani- ■ maoz* deax cercles fermés et contigus dans un point déterminé^ nous - ne pensons pas que cette manière d^envisagcr les rapports soit préférable à celle de Lamarck ; car, pour tourner dans un cercle en prenant
un point de dëf art raiionnel , tels que les animaux les plus simples si on procècle par aualy&e, ou les plus coniposc's si Ton prëfc'rc la sjrnthèse, il faut supposer dans le premier cas un accroissement progressif jusqu^à un maximum, et un de'croissement ëgalemenl progressif d^epuis ce maximum jusqu^au point de dëpart. Maigre' tout ce qu'a d^ingdnieux cette nouvelle maoicre d^ envisager les rapports des animaux, nous lui trouvons le grave défaut de ne pas satisfaire, comme les embranchements de divres degre's, aux exigeances de Ja classification raiiomielle» Au reste , ce que Lamarck a dit à Tappui de sa me'thode dans les pages qui pre'cèdent, suffit pour convaincre de sa justesse et de sa supërioritc SQF toutes les autres, sans que nous ajous besoin de corroborer son opinion par la noire. Nous croyons néanmoins que plusieurs perfectionnements peuvent cire apportes dans les sous-divisions , et déjà dans une noie nous avons fait pressentir sur quelles bases ils pouvaient s*ap« pwyer.
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ANIMAUX SANS VERTEBRES.
POINT DE GôLo^NÎS YERTÊbKalÉ; PÔllSlf t)É VÎSÈririBLi
SQUELETTE
Les mdmxBiix sans vertèbres sont eédx qui sont dépourvns de colonne vertébrale (i) ^ c'e8t*à«dire ^ qui n'ont pas in ter ieuremen t cet te colonne dorsale , preai» qiie toujours osseuse » composée d'une suite de pièeèfi
(i) Plusieurs zoologistes ont cru pouvoir retrouver l'analogue d'une colonne vertébrale dans là portion ceiiiralfe dii squelette tégumen taire de^ crnâtsi<îés, etc.; miVsi^bbir adopter tétté manière de voir, SI faudrait ihodifiér là iiëittitibti que Ton donne ordinal tëinent 9é îavévtëbre) et oettè innovation ne serait péut-écre jpas sans incbnTénieoi pour la zoologie aussi bien que pour ranalomie. On lira D^nmoins avec inféiêl ce ^Ul a été écrit à ce sujbt par M. Geoffroy-Sainl-Hilaire ( trois mémoires sur l*organi' saiion dts insectes , insérée dans le journal complémentaire du Dictionnaire des Sciences médicales, 1820 )j par M. Ampère ( considérations philosophiques sur la détermination du système solide et du systèmp nenfcux des amimaux articulés. Annales des sciences natureliel, tome a), etc. £•
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articulées; colonne qui se termine à son extrémité antérieure par la tête de l'animal, à l'autre extrémité par sa queue, ei qui fait la base de tout véritable squelette.
Par cette définition, les animaux sans vertèbres sont nettement distingués des animaux vertébrés; mais, quoiqu'ils paraissent former une coupe particulière sous ce point de vue , leur ensemble néanmoins présente un assemblage d'objets dont les masses sont très disparates entre elles, (i)
En effet, quant à la forme et et à l'organisation in* térieure, qu'y a-t-il de commun entre un infiisoire et un insecte j entre un ver et un crustacé? en on mot, quelle étrange dissemblance ne trouve->t-on pas entre un polype et une arachnide, entre celle-ci et un mollusque ?
Si l'ensemble des animaux sans vertèbres pré« aente, dans ses masses déplacées et mises arbitrairement en comparaison , des assemblages disparates, l'on sera forcé de convenir qu'eu rapprochant les objets d'après leurs véritables rapports, et qu'en distribuant les masses classiques dans l'ordre progressif de la composition de l'organisation de ces animaux, alors ont trouvera moins d'irrégularité dans leur série , quoique de distance en dislance , les systèmes d'organisation soient singulièrement changés , et puissent rarement se lier chacun les uns aux autres par de véritables nuances.
Telle est> je crois, l'idée la plus juste que l'on
(z) Les animaux sans vertèbres, en effet, ne forment pas un groupe naturel , mais constituent plusieurs séries bien distinctes qui différent entre eux autant qu'eux-mêmes diffèrent des animaux vertébrés. £.
ANIMAUX SANS VERTEBABS. S^Q
doive se former des animaux sans vertèbres.- Us composent ùae immense série d'animaux divers (t), au moins neuf fois plus nomln*euse que celle de tous les vertébrées Téunis y et dont probablement nous ne cou* naissons pas même la moitié des êtres qui la forment.
Ces animaux 9 originaires des eaux^ vivent encore la plupart dans son sein : aussi c'est parmi eux que se trouvent les plus petits , les plus frêles , les ' plus imparfaits et les plus simples en organisation ^ comme c'est parmi les vertébrés qu'on observe les plus par* faits des animaux.
Sans doute , le volume ou la taille n'a point de rapport essentiel avec la nature de l'organisation des différents êtres vivants. Cependant , il n'en est pas moins très vrai que les plus imparfaits des animaux connus en sont aussi les pltis petits : ce qui est paiement vrai à l'égard des végétaux*
Des trois coupes primaires qui partagent l'échelle animale entière (a) , les animaux sans verihhrcs em** brassent les deux premières; savoir :
Les animaux apathiques; Les animaux sensibles.
C'est donc à la troisième coupe » à celle des vertébrés dont le plan unique d'organisation est plus ou
(i) Il nous paraît impossible de ranger les animaux sans vertèbres eu une seule série naturelle ; ils en forment au moins deux qui sont à peu près parallèles y l'une composée des infusoires rotateurs, des helminthes; des annelides, des cirrhipèdes, des crustacés, des myriapodes, des insectes et des arachnides ; l'autre de la plupart des infusoîre&polygastriques, des polypes , des acalèphes, des tuuiciers et des mollusques. E.
(2) Voyez-en le tableau à la fin de la 7» partie de l'Introduction , page 3 1 3. [Note de Lamarck.)
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moins aTanoé en perfectionnement selon letcl ai i si^ qu'appartiennent les animaux intelligents. En eonsé* quence , je Tais partager mon exposition des animmnx sans vertèbres en deux parties : Tune lelatm aux aluimaux apathiques^ et l'autre aux animaux aen* sibles.
Ainsi, d'après Tordre que nous devons aaifrei ex^sons d'abord Jes animaux apathiques , leuis elasses , leurs familles , leurs genres , comme objets de la première partie ; nous terminerons par i'expÀ* si lion des animaux sensibles , dont nous présenteronk pareillement les classes , les familles et les genres,, ce qui complétera la deuxième partie; et nous indi^^ qaerons de part et d'autre les espèces les mieUx défcei<^ miiiéés k notre connaissance.
' [ Les divisiobs dont il est ici question ne nous paraissent pas naturelles» et nous semblent reposeir iiiéme sur des idées fiiusses. Ainsi qu'on a pii le Voir dans l'introduction > Lattiarck poSe en principe^ que toute faculté dépend de l'existence d'un inltru* meut ou organe dont elle est Tappanage ; cela est incontestable; mais, sans Ténôncer aussi formellement , notre auteur va plus loin : il admet que la itiéme fonction ne peut être exercée que par le même organe, et que l'absence d'un de ces instruments entraîne nécessairement la cessation des actes exécutés par lui , lorsqu'il existe. C'est ainsi qufe Voyant le cerveau être le siège des fonctions întellectuelleé , il conclut de son absence chez les animaux inférieurs, la non existence de toute espèce de travail intellectuel, et que voyant les nerfs être des organes indispensables à la perception des sensations chez un bien plus grand nombre d'animaux encoi*e ; il arguë de l'absence de ces cordons médullaires, pour prouver que la sensibilité n'existe pas chez les êtres d^-*
^urttii d*iiii ^tëme neirv^ux. Or, be i^iisonnem^t ihë parait être ùh icerclè vicieux y et les rësnltats kniqutis ils mènent me semblent êti^e en contirââlétioti directe avec hs données fonrnSëS ^àr ro}>servalion directe aussi bien que par Fànàlc^îè. Que dirait- on , si un physiologiste y ayant appris que chez l'homme et tous les autres mammifères ^ chez les oiseaux et les reptiles , la respiration ne peut s'effectuer que dans l'intérieur des poumons, concluait que les poissons, les crustacés, les insectes, etc. , ne respirent point parce qu'ils sont dépourvus de ces organes \ ou même s'il prétendait que cette fonction ne peut s'exercer que là où il existe soit des poumons , soit des trachées ou des branchies^ et que la surface générale du corps ne pouvant jamais suppléer à ces organes, les animaux dépourvus d'organes spéciaux de respiration, sont sansaclionsur l'air atmosphérique? Les défauts d'un raisonnement pareil deviennent également palpables lorsqu'on l'applique aux phénomènes de la locomotion , de la génération , etc. , etc. , et tout dans la nature semble prouver que des parties diverses peuvent jusqu'à un certain point, en se modifiant, se suppléer les unes les autres et' servir aux mêmes usages. En serait-il autrement pour les facultés intellectuelles et pour la sensibilité ? rien n'autorise à le croire, et l'analogie, doit » au contraire nous faire penser que la sensibilité, par exemple^ existe déjà chez des êtres qui n'ont pas encore d'instruments spéciaux pour sentir ; de même que la reproducion a lieu chez des animaux qui n'ont pas encore des organes spéciaux de génération. C'est en assignant à chaque grande fonction un instrument particulier, que la nature commence à perfectionner les êtres, de même que c'est en localisant de plus en plus les divers actes dont chaque fonction 5e compose ou en d'autres mots
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par nne division de travail toujours croissant» que les diverses facultés se perfectionnent à leur. tour. (Voyez l'article Organisation , Nerfs, etc. du Dictionnaire classique d'histoire naturelle, et mes Éléments de Zoologie). £•
PREMIERE PARTIE
ANIMAUX APATHIQUES (i).
Point de forme symétrique par des parties paires hisériales , ou seulement sur deux cotés opposés; aucun sens particulier pour la sensation; ni moelle longitudinale, ni cerveau; point de véri^ table squelette, ( 2 )
Le caractère le plus apparent des animaux apa* thiques , est de ne point offrir encore cette forme symétrique de plarties paires dont les animaux des autres coupes présentent presque tous des exemples ; parties paires si prononcées dans l'organisation de l'homme, quoique toutes les intérieures ne soient pas
(i) Cette division correspond à peu près à l'embranchement des zoophytes ou animaux rayonnes ^ dé la'mdthodc de M. Ciivier (Voy. le Règne animal distribué (F après son organisation.) Dans la classification de M. de Blainville, les animaux apathiques de Lamarck, forment deux sousrègnes , savoir : les actinozoaires on A, rayonnes ^ et les amor* phozoaires ou A. amorphes. (Voyez de l'organisation des animaux , ou Principes d^anatonùe comparée , t. i.) E.
(a) Ainsi que nous le verrons par la suite, cette définition n'est pa^ rigoureusement applicable à tous les abi* maux dont ce groupe se compose. E.
dans ce cas ^ parties paires, enfin , qui sont toujoufs bisériales lorsqu'elles se répètent > ou seulement snr deux côtés opposés.
Ici 9 il n'y a jamais de parties- paires dans cet ordre; car lorsqu'on rencontre des parties semblables , elles sont rayonnantes ou disposées en rond , et non sur deux côtés opposés.
La nature tendant à la production des animaux les plus parfaits ,. en qui celte forme symétrique de parties paires ou bisériales est extrêmement remarquable, l'a employée dans le plus grand nombre des , animaux, parce qu'elle est la plus favorable au mouyement de progression en avant. Mais elle n'a pu l'établir dans les animaux apathiques; d'abord, parce que la trop faible consistance de leurs parties ne le lui permit pas et laissait aux fluides expansifs de l'extérieur trop d'influence sur la forme générale de ces animaux; ensuite^ parce que le mouvement progressif en ayant ne leur est point nécessaire.
Les animaux apathiques furent très-impropre* ment appelés zoophytes : ils ne tiennent rien de la nature végétale , et tous généralement sont complètement des animaux ; ce que je crois avoir prouvé (i)«
La dénomination A' animaux rayonnes ne leur convient pas plus que la précédente ; car elle ne peut s'appliquer qu'à une partie d'entre eux , et il s'en trouve beaucoup parmi eux qui n'ont absolument rien de la forme rayonnante.
Tous les apathiques manquent de tête, sont dé*
(i) £n conservant à ces animaux le nom de zoophytes ,^ M. Cuvier n'a en aucune façon entendu qu'ils participent de la nature des végétaux ^ mais seulement ^ que souvent ils en rappellent les formes. E«
pourvus de sens extérieurs ; et parmi œux ^ en petit nombre , en qui Ton a observé quelques nerfs , on ne trouve jamais cet appareil nerveux qui est essentiel à la production du sentiment. Ce sont donc des ani* maux véritablement privés de la faculté de sentir (i).
Etant dépourvus du sentiment , n'ayant pas même celui de leur existence, c'est-à-dire^ ce sentiment intérieur que des besoins sentis peuvent émouvoir ^ ces animaux ne se meuvent que par leur iriitabilité excitée 9 que par des causes excitantes qui leur viennent du dehors. Aussi ai-je montré que leurs besoin très bornés 9 n'exigent point qu'ils aient d'auttes facultés ^ qu'ils dirigent eux-mêmes aucun de leurs mouvements; ce qui leur est nécessaire se trouvant toujours à leur portée.
Les animaux apathiques embrassent les quatre premières classes du règne animal (a) y savoir :
I® Les infusoires; 2* Les polypes ; 3^ Les radiaires ; 4* Les vers .
(Les épizoaires.) Exposons successivement les caractères de chacune de ces classes ^ ainsi que ceux des animaux qui s*y rapportent.
[* Presque tous les naturalistes s'accordent à rassembler dans une grande division du règne animal , les animaux
(i) Voyez la note de la page 33o. E.
(2) C'est probablement par une erreur d'impression que le nombre de ces classes n'est porté qu'à quatre; en effet, Fauteur divise les animaux apathiques en cinq classes, savoir : i*> les infusoires; i2<* les polypes; 3<* les radiaires; 4* les tuniçiers, et 5<> les vers. £.
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les plus simples et dont la forme est ordinairement plus ou moins rayonnée^ mais ils sont loin d*ètre d'accord sur les limites qu'il convient d'assigner à ce groupe, et cette divergence d'opinion ne doit pas nous étonner quand nous réfléchissons aux principes divers qui peuvent également servir de guide dans la distribution méthodique des êtres. En effet, on peut suivre dans cette classification^ deux marches très différentes qui chacune ont leurs avantages et leurs inconvénients : on peut, en prenant ponr règle le principe de la subordination des caractères , si bien développé par un de nos plus grands naturalistes, établir les divisions successives de la hiérarchie méthodologique , d'abord sur les modifications que présentent les grailds appareils de l'économie, puis sur les différences qui se montrent entre des parties dont le rôle est ordinairement d'une importance plus minime; ou bien^on peut chercher à ranger ces êtres en autant de groupes principaux qu'il Y a de séries bien reconnaissables formées par la dégradation ou la simplification de plus en plus grande dechaquo type d'organisation. Or, les limites à assigner au groupe des animaux apathiques ou rayonnes ouzoophytes, (peu importe le nom qu'on leur donne), varient suivant que l'on adopte l'une ou l'autre do ces méthodes. En suivant la première que l'on pourrait appeler une méthode naturelle physiologique y il faudra réunir dans la même grande division , tous les animaux qui se ressemblent par un certain degré de simplicité d'organisation, tandis qu^en suivant la seconde méthode qui nous paraît être éminemment zoologique ^ on ne s'arrêtera pas à ces similitudes dans le degré de la division du travail physiologique, et on rattachera aux séries plus élevées dans l'échelle des êtres, les différents animaux inférieurs qui semblent être les premières ébauches , ou si l'on aime mieux , les dégradations de chacun de ces types d'organisation , et qui rappellent par leur conforiùation , les états transitoires par lesquels les premiers passent avant que d'arriver à l'état adulte* Bans le premier cas y on laissera dans ce sous-règne, les vers intestinaux et les planaires qui se lient d'une manière si intime aux annelidcs, les lernces , qu'aucune H-
mite bien tranchce uc sépare des crustacés e.t certains polypes qui ont les rapports les plus intimes avec les ascidi«8| lesquels I par l'ensemble de leur organisation , se rapprochent des mollusques^ dans le second cas au contraire^ on réduira ce groupe aux animaux trës simples , et eu générât rayonnes^ qui semblent conduire vers les acalèphes ei les échynodermes.
Quoi qu'on fasse , on ne peut, dans l'état actuel de la science y adopter sans modifications les divisions établies ici parmi les animaux apathiques de Lamarck. La classe des polypes renferme , comme nous le verrons bientôt , des éléments très hétérogènes; et il en est de même de celles des radiaires et des vers. E«
CLASSE PREMIERE
IiBS mrUSOiaaS. (Infasoria.) (i)
Animaux microscopiques , gélatineux , transparents ^ polymorphes, contractiles.
Point de bouche distincte; aucun organe inté-
(1) La division des înfusoires , telle que Muller l'avait éublie, était évidemment composée d'éléments trop hétérogènes pour pouvoir prendre place dans une classification naturelle; aussi, est-ce avec raison que Lamarck en proposa la réforme, et que cezoologistejdistribua dans des classes différentes^ lesanimalculesdont l'organisation lui paraissait la plus simple, et ceux dont la structure est la plus compliquée; mais l'état peu avancé de cette partie de la science ne lui permit pas d'établir sa méthode sur des bases solides, et presque tous les caractères qu'il assigna à ses infusoires ne
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rieur constant, détermiaabley génération fissiparé^ snbgemmipare.
Animalculamicroscopicaf geUuinasa, hialinay polymorphaj contractiUa.
Os dîstihctum hullum, Organa specialia interna determinabïliaqué nulla. Generatio fasipara , subgemmipara.
OMtftyAiibNèwlëAenpportë & cèftte ciiiië A^àûimBAkqdi
leur sont plus applicables. En effet, les observations iécentes de M. Ëhrenberg , nous ont appris que ces animalcules ne sont pas dépourvus d^organes ultérieurs consùmis et dëterminàbleSf et qu'ils ont une ouverture distincte qui^ d'après ses fonctions , doit être considérée comme une bouche 'j il est aussi & nôtfif > ^\it là {Savait de ces êtres sont loin d'être polymorphes ^ et leur peiitesse, comme Lamarck le dit lui-même ; n'est pas un caractère qui puisse les faire distinguer.
En se fo^flafal! Serf iiiie e&firf^srlidél p\tii exacte des choses, M. Ehrenberg divise les infusoires de Muller, en dfiHK classas y savdir :
I** Les pofygcLstriques. . . . l
Animalcules pourvus d'un certain nopjibre de vé- ^iciffetf câé^dites tétt^bt lieu S'éUSihsLci, iî^Tes ou réunis par un tube intestinal : fissipares.
a** Les rotateurs»
Animflcùîèspburvùii JPàii Méstth siin^lé et tfna-
Id^tté k céixxi ëei animaux articulés ^ ne se fé^
prc^dfuia^nt pbmt paf fission , mais par des <jètfFs;
et p'àftànt âéi ofgânès rotateurs'.
ÎA cMsse Âesj^fygàstriqàes correspond ii peù-p^èis(ii céïïe
des fnfusolVes de tiimarci, et se distingué parfaitement dèf
CèTIède fôtàteurs; mais eTle nous parait fnoins nettémeb^
siéparéé d'un j^âtfd nombfé dé polypes qui éliafttlisseht lé
j^is^aJsëdé^vbi^ticeTlesjtis^àf'au flusiires.
eeux des înfusoiies de Muller qui n'opt point de boud/c, , et qui cphséquemment sont dépourvus de sac alimctilaiie , c'est-à-dire, de cet organe digestif qui s'ouvre nécessairement au deliôrs par une BôùcTie â'ù inbin'B.
'Ainsi, c'èist avec cette coupe circonscrite par le défaut de iKbUdiBdatis lés animaux qui en tout le sujet , que j^farme ht j^remière classe du règne animal. Elle comprend les animàut les plu^ petits, les plus imparfaits^ les plus simples fljki organs^tion , en un mot, ceux qui possèdent le m^oins de ikcaltés.
Ces animaux n'ayant point de bouche, point de sac alimëùtarre, n'ont point de digestion à exécuter , et ne se nourrissent que ^ar les absorptiôtas de leurs pores extç- Heurs; et par imbibition interne (i)« Ainsi, leur organi<^
,, (i) Jusqu'en ces derniers temps, tous les naturalistes s^à'ccordàien ta regarder les animalcules dont 11 est ici question , comme étant formés d'une espèce de géféè viVàntê et dépourvue de tout organe intérieur^ n&ais aioRsî que nous l'avons déjà dit, leâ beaÀx travaux de M. Ëhrenberg ont entièrement changé tèk laées à cet égard. E^ mettant en suspension dans l'eau 6i!t Vivraient des infusoires , de l'in- "lAPlgO ipârfaitement'pury du carmih et autres substances coloMiûtes indolubies, cet habile observateur a vu ces petits ênrcis ilè colorer de la m^éme nkanière, niais non paa unifoctaitSmèât, ainsi que cela ce aérait £ait par une imbibition ^éttâràte dont tout'ea les parties.de leur corps auraient été le mége'; là matière colorante était .'toujours circonscrite dans ^Ab points déterminés du oorps, et renfermée dans de. perlés «avîtéis> qui d'aqprès leurs fonctions doivent xrécèssai- Mmetit Atre fegardées comme des jestomaKss. Pi^r ce procédé 'Si sîYOple^ il a pu constater aiussi l'existence 4'une bouche OirdiQUivemenl garnie de <:ils ^ et daua bien dès cas, d'un tott's distinct.
|jà ^spositlon de cet appareil digestif varie chez les dif-
MRfttsivtK infusoiFés : tanbot il n'existe point d'intestin : toutes
iès'v^cules sto'macales naissent isolément d'une bouche
comttiune, et il n'y a point d*antts; tantôt les vésicules
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sation y qui est la plus simple de toutes celles qu'offre le règne animal , présente par son caractère un degré partie u-
stomacales sont groupées autour d'an intestin distinct^ qui lui-même est circulaire^ de façon à naître et à se terminer au même point par une ouverture extérieure , qui est en même temps la bouche et l'anus; d'autres fois l'intestin arec lequel communiquent toutes les vésicules stomacales^ parcourt en ligne droite toute la longueur du corps de l'animal ^ et se termine par une bouche et un anus distincts situés aux deux extrémités du corps; enfin y d'autres fois l'intestin, au lieu d'occuper ainsi l'axe du corps, se porte en serpentant de l'extrémité antérieure à l'extrémité postérieure du corps , et présente, du reste, la même disposition que dans le type précédent. M. Ehrenberg, désigne ces modifications par les noms suivants : dontl'étymologie indique assez la signification.
i« Aneniera.
IOyclocœla.
Ortocœia.
Campylocœla.
Le nombre des vésicules stomacales logées dans l'intérieur du corps de ces petits êtres est souvent immense; dans quelques espèces, M. Ehrenberg en a compté deux cents: lorsqu'elles sont vides elles sont imperceptibles k cause de leur transparence , et lorsqu'elles sont remplies d'eau on peut facilement les prendre pour des œufs, erreur qui paraît avoir été commise par quelques zoologistes; enfin lorsqu'elles sont remplies d'aliments solides, elles affectent une forme sphérique et paraissent toujours isolées , car l'intestin qui les réunit se rétrécit et devient transparent aussitôt qu'il cesse de contenir des matières opaques* Ces petites cavités sont très extensibles, et lorsque l'animalcole est vorace, elles se remplisent souvent d'autres infusoires assez gros à proportion ; quand l'une d'elles se remplit beaucoup, elle se distend tellement qu'elle empêche les aliments de pénétrer dans les autres; aussi , le nombre de
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lier qui les distingue ciniiiemmcui de tous' les autres 9ni« maux.
Je me suis assuré qu'il en existe de semblables y car j'en
ces estomacs semble- t-il augmenter à mesure qu'ils se remplissent plus également et qu'ils paraissent plus petits : la position de l'anus se décèle par les déjections.
Il parait que les taches qu'on a souvent observées chez divers infusoires; et qu'on a considérées comme caractéristiques d'espèces distinctes , ne sont souvent que des différences dépendantes de l!état de réplétion de ces v.ésicuJes et de la nature des aliments contenus dans leur intérieur.
Outre l'appareil nutritif , il existe dans l'intérieur du corps chez quelques iufusoires polygastriques*^ une masse cellulaire que l'animalcule rejette par l'anus , et que H. Ehrenberg considère comme un ovaire.
Sous le rapport de leur organisation extérieure y les infusoires pol y gastriques présentent de- grandes différences; les uns sont nus, les autres sont pourvus d'une enveloppe protectrice que l'on a appelée cuirasse (Jtorica)^ et qui affecte la forme d'un dcusson (enveloppe ronde ou ovale , lisse sur ses bords et ne recouvrant que le dos de l'animai comme le ferait un bouclier), d'une coque (enveloppe membraneuse ou gélatineuse en forme de cloche ou de cylindre, quelquefois conique , fermée à son extrémité inférieure ou postérieure y ouverte du côté opposé^ et dans l'intérieur de laquelle l'animal peut se retirer complètement); d'un ma/i/eaa, (tunique gélatineuse qui parait être la couche externe de la masse du corps, laquclle|ii un certain âge , se transforme en quelque sorte en jeunes, qui restent d'abord renfermés dans cette enveloppe, niais à la fin s'en échappent par suite de sa rupture); ou d'une dd' russe bivalve qui devient distincte lorsqu'on divise transversalement l'unimalcule.
Ces petits êtres présentent rarement une lâte distincte, et la portion céphalique de leur corps ne se détermine ordinairement que par la position d'autres organes; quelquefois il existe une espèce de queue formée par un timplç
ai observe moî-mèmc plusieurs ; et quand même il n'ea existerait qu'un petit nombre , j'en eusse fait une classe à part , d'après la considération du caractère éminent qui les distingue. Cette classe ué^P.moins embrasse évidemment la plus grande partie des infusoires de Muller^ elle doit être nécessairement la première , puisqu'elle nous présente l'organisation animale dans sou premier degré*
L'organisation des Infusoires^ et tout ce qui comierae leur manière d'être , de vivre ^ de se mouvoir^ de se régé* nérer, etc. , sont des objets plus importants à considérer que les distinctions qu'on a pu établir parmi eux.
En efFet^ sans cette curiosité philosophique^ sans le
prolongement du ventre. La bouche est souvent bilobée, et il existe chez ces animalcules des appendices extérieurs très variés. M. Ehrenberg les distingue par les noms de prolongements variables ; de soies ^ de cils ^ de crochets, de styles, etc.
Les prolongements variables {processus variabiUs) sont des espèces de sacs herniaires formés par le relâchement d'une partie de l'enveloppe tégumeu taire , tandis que le reste se contracte avec force; leur apparition détermine ces changements de formes si variées qui ont fait comparer quelques infusoires à des êtres protéens. Les soies {setœ) sont des appendices droits et raides qui n'exécutent aucun mouvement bien apparent. Les cils {ciUa) sont de petits appendices filiformes qui décrivent des mouvements rotatoires et qui sont quelquefois placés autour de la bouche seulement, d'autres fois distribués par séries sur toute la surface du corps. Les crochets {uncini) sont des appendices courts, tantôt raides^ tantôt flexibles, qui ressemblent à des soies de cochon , qui ne servent pas à produire des mouvements de rotation , mais à la préhension et à l'ac» tion de grimper ; quelquefois , on en voit à la lèvre inférieure; d'autres fois à la face ventrale du corps où ils tiennent lieu de pieds; enfin les styles ( styli) sont des espèces de soies épaisses , droites et jtrës mobiles, mais incapables difixécnler des mouvements de rotation. E.
be^îa mdfne que nous n^rpfis de coi^aaiffc I9 patiii*^ 4^3 tout ce qu'elle produit, dans tout ce qu'elle exëculp, fp UQ i^ot f ^p s ^i^lporta):)çe f^çfujf uqu3 de ^i^oir jvifqu'à quel point Ig viç i^nim(iff pçut ^U^ réduire et fpû^^eir p$i^ cqte^ 99X19 doufe rjétude ^e^ fvfusqîfe^ npus pr^^jBQfer^t bi^ pqu d'inté|rê^| et ce serait fort jp^à\ débu^pr ^a^^ V-^' poaitipa du lègap auûi^dl i) que de pl^per de p^reiU objets l^fi x^ip de ce règpe.
Mais plusieurs considératîpqs iipportautes se réuuîsseof fQWV que nous douiiiops la plus graude attention au fait de Tws^nce de ces é(Qonan(a animaux , ainsi quFi celui ide^'^tat siQgulieK de leur organisation et de leur œanikre d'esister.
Ces êtres 9 dpnt l'aninifilité paraît k peine croyable ^ et que l'on peut en quelque sorte'regarder comme dêS éba(i*> ches de la nature animale ^ sont d^une petitesse ettr^oîldinaire. Leur corps n'^a presque point de consistance, et parait pour ainsi dire sans parties. 6e sont cependant des animaux nombreqx en indîrîdus et en races diverses ^ qui peuplent toutes les eaux, et qui se retcodreâtles méÀes dan^ tous les pays du monde, mais seulement dans les circonstances qui leqr permettent d'exister; ce sont des animaux qui la plupart disparaissent dans les abaissements de température, qui reparaissent et se multiplient rapidement dans ses élévations; enfin , ce sont des animaux dont l'existence et l'état renversent toutes les idées que nous nous étions formées de la nature animale.
Parmi les merveilles sans nombre que la nature offre de taules parts à nos observations , celle peut-être qui est la plus étonnante , c'est de voir la vie animale pouvoir epstér dans des corps aussi frêles et aussi simples que ceux qui cpn^tituent les animaux de cette classe , et sur-tout de son premier ordre.
£n effet, les infu&oirçs^ considérés dans ceux dont i'assigne le caractère classique , nous présentent l'prgaK^isaticm ai^l^iale dépourvue de tQ^t organe particulier iut4{^),if.| cqnstantet détern^iip^blei rçdHi|çà n'offrir qu'une ^2^^ de tissu cellulaire variée , extrêmement petite, fr^Çi^piSt
^ae sans consistance p et cependant vivante et très irritable.
Ainsi, non-sealemeut ces singuliers animaux n'ont point de tète, point d'yeux (i) , point de muscles , point de vaisseaux, point de nerfs; mais il n'ont même aucun organe particulier détermiaable , soit pour la respiration , soit pour la génération, soit, enfin, pour la digestion. Aussi , ce ne sont que des corpuscules extraordinaîrement petits, nus , gélatineux; ce ne sont que des points vivants.
Cependant , retrouver la vie animale dans des corps aussi frêles et aussi simples que ceux dont il est question , est une considération tellement étonnante, qjiie d'après les idées que l'on s'était formées de la vie, considérée dans les animaux les plus parfaits , plusieurs personnes n'ont pas osé croire à la réalité de ce fait, et qu'il y en a même qui l'ont inconsidérément nié.
On a effectivement beaucoup écrit pour contester l'animalité de.ces corpuscules mouvants; mais on est maintenant forcé, de cédera la raison qui s'appuie sur des faits décisifs. Or, ces faits attestent non-seulement que les corpuscules dont il s'agit sont des corps vivants , puisqu'ils en ont les qualités essentielles, et qu'en effet ils se régénèrent et se multiplient eux-mêmes ; mais eu outre que ce sont de véritables animaux, puisqu'ils sont irritables, qu'ils se meuvent, et qu'ils exécutent des mouvements subits qu'ils peuvent répéter de suite plusieurs fois.
D'ailleurs , comment reconnaître , comme on le fait , l'animalité des polypes, sans admettre celle desvorticeUes?
(i) M. Ëhrenberg, considère comme étant des yeux, les points colorés que l'on remarque chez plusieurs infusoires, notamment dans le genre microglena (Ehr.) de la famille des raonadines, dans le genre lagenula (Ehr.) de la famille des cryptomonadines, dans les genres euglena (Ehr.) amhfyophis (Ehr.) et disligma (Ehr.), de la famille des astasiens, dans le genre eudorina (Ehr.), de la famille despéridiniens^ et le genre ophryoglena (Ehr.), de la famille des kolpodiées. E«
commeot convenir de la nature animale des vortîcelies , et refuser la même liature aux i/rc^o/azrei ? et si l'on reconnaît les urcéolaires pour des animaux , comment contester la nature animale des trichocerques j des cercairesy des trichodes et ensuite de tous les autres infusoires? Les rapports les plus grands lient évidemment tous ces animaup les uns aux autres par une gradation nuancée depuis les plus simples et les plus imparfaits d'entre eux , tels que les monades ^ jusqu'aux polypes les mieux connust
Ne pouvant plus nier la nature animale des infusoireSj CD a essayé de contester la simplicité de leur organisation; tant OQ tient à conserveries idées qu'on s'est inconsidérément formées de la vie, en supposant qu'elle ne peut exister dans un corps qu'avec la complication de cette multitude d'organes particuliers dont celle dés animaux les plus parfaits nous offre des exemples.
HaiS; au lieu de supposer , contre l'évidence , que tous les organes que l'on trouve dans les animaux les plus parfaits^ et dont on n'aperçoit plus le moindre vestige dans les plus imparfaits, existent néanmoins dans tous, c'està-dire y dans les uns et les autres; il est bien plus simple et plus conforme à la raison de reconnaître que non-seulement la nature n'a pu établir ces organes spéciaux dans des corps gélatineux aussi frêles que les infusoires^ mais même qu'elle n'a pas eu besoin de le faire.
Effectivement^ la moindre réflexion suffit pour nous faire sentir que dans des animaux aussi imparfaits, la nature n'a pu avoir en vue que d'y instituer seulement la vie, et que toute autre faculté que celles qui en résul* tent généralement, leur serait fort inutile. Il serait eu effet très- inutile à une monade ^ à une volvoce^ à un protée, etc. , d'avoir des organes qui lui servissent à changer de lieu , et d'autres qui soient propres à lui faire discerner les objets; n'ayant d'autre action à exécuter pour conserver sa vie, que celle d'absorber par ses pores les matières que l'eau qui l'environne lui présente sans cesse partout, et que celle de faire des mouvements qui facilitent cette absorption. Aussi peut-on assurer qu^ partout où une fonction organique n'est pas nécessaire y
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Torgane patliculier qui peut Texécater n'existe point* (Philos. zooL , vol. i ^ p* !io3 et suiv.)
Si les infusoires sont de tous les animaux ceux qui ont le moins de facultés , ce sont aussi ceux qui ont le moins de besoins. Ils n'ont pas une seule feculté particulière ; ils n-ont pas non plus un seul besoin particulier. Vivre pendant un temps limité, et reproduire d'autres individus semblables à eut ; là se borne tout ce qui leur est propre, les mouvements qu'on l^ur voit exécuter étant le prodoit de causes hors d'eux. Ces animaux n'ont donc aucun besoin des Qrganes particuliers que Ton observe dans les autres.
Il est évident que si l'on veut savoir en quoi consiste la vie animale la plus réduite , c'est uniquement en considérant les infusoires, et sur-tout ceux du premier ordre, qu'on y pourra parvenir; c^est en étudiant sans prévention tout ce qui concerne des animaux aussi imparliits et aussi simples en organisation que ceux dont il sagit, qu'on pourra se former une idée juste de ce qu'-exige la vie animale dans ces petits corps , et des facultés qu'elle peut leur donner.
On verra que les facultés des infusoires les plus simples se réduisent à celles qui sont communes à tous les corps vivants , et en outre à celle qui résulte de leur nature animale, à V irritabilité 'y mais on verra en même temps que , comme aucune de ces facultés n'exige d'organe particulier pour sa production , il n'y en a effectivement aucun.
A la vérité , dans un assez grand nombre d'infusoires^ sur-tout dans ceux du deuxième ordre, on aperçoit des parties intérieures locales qui paraissent dissemblables, quelquefois même mouvantes^ Mais ces parties , dont on peut dire tout ce qu'on veut, ne peuvent être que àts modifications plus ou moins grandes du tissu intérieur de ces corps, que des voies qui préparent la multiplication des individus, que des gemmes reproducteurs dans diflKrents états de développement.
Ces animaux ne possédant pas epcore le premier organe particulier que la nature ait créé dans l'organisation ani. maie , celui de la digestion , ne sauraient avoir sans doute
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aucun de ceux qu'elle a établis postérieurement à celui-ci*
Ces frêles êtres étant les seuls qui n-aient point de digestion à exécuter pour se nourrir, ressemblent en cela aux végétaux qui ne vivent que par des absorptions , et dont les' mouvements vitaux ne s'opèrent aussi que pat des excitations de l'extérieur* Mais les infusoires sont irrita^ blés et contractiles ; or ces caractères indiquent leur nature animale, et les distinguent essentiellement des végétaux.
Quelque simple que soit l'organisation des infusoires y on distingue déjà parmi eux quelques degrés de moins grande simplicité ^ selon les ordres et les genres.
Eu effet y le propre de la durée de la vie dans un corps animal étant de le fortifier graduellement , d-augmepter peu à peu la consistance de ses parties , et de tendre à en composer l'organisation; bientôt ce corps se fortifiera et s'animalisera davantage; son organisation deviendra moins simple; et y après s'être multiplié et reproduit bien des fois y il offrira dans sa consistance , sa taille, sa forme particulière et ses parties, des différences de plus en plus grandes et assujetties aux circonstances variées qui auront agi sur lui. Tel est effectivement ce qu'attestent, de la manière la plus évidente, l'observation des 111^soires et leur connexion nuancée avec les polypes.
Ces petits corps gélatineux , qui nagent ou se meuvent dans les eaux qui les contiennent , et où ils ne paraissent que des points mouvants , ne possèdent assurément point en eux-mêmes la puissance qui les anime et les fait mouvoir. Cette puissance , qui provient des milieux environnants, leur est étrangère; mais ils offrent en eux l'ordre de choses qui permet à cette même puissance d'exciter 4aaa ce$ animalcules les diverses sortes de mpuyement$ qu'on leur observe (i).
Si cette source où les mouvements vitaux puisent la force qui les fait s'exécutei , est incontestable à l'égard des
(1) Introduction , p. 43. (Fluides subtils. )
{Noie de Lamarck.)
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végétaux^ elle Test assurément aussi relativement aux animaux imparfaits qui composent les premières classes du règne animal; et^ pour un grand nombre de ces animaux , elle Test en outre des mouvements particuliers de leur corps. Voilà ce dont maintenant il n'est plus raisonnablement possible de douter y et ce qui , comme vérité, est à l'abri de tout ce que le temps pourra produire*
Outre leur extrême contractilité qui \e^ fait changer de forme d'un instant à l'autre , certains infusoires exécutent dans l'eau des mouvements assez lents , tandis que d'autres en offrent de très vifs. Ces mouvements^ qui en général sont variés à raison de la forme de ces corps , sont tantôt de rotation sur eux-mêmes ^ comme lorsque ces petits corps sont sphériques^ tantôt ondulatoires ou oscillatoires, comme lorsque ces corps sont âlongés , et tantôt décrivent des lignes concentriques ou spirales ^ comme lorsque ces ces mêmes corps sont aplatis.
Je le répète : la vivacité de ces mouvements ne ^aurait provenir d'une force organique capable d'en produire de semblables : on sent assez que dans d'aussi frêles corps une pareille force ne saurait exister. Cette vivacité des mouvements résulte donc nécessairement de l'extrême petitesse des corps dont il s'agit, ces petits corps cédant aux conflits d'agitation qucies fluides.subtils environnants leur font éprouver en s'y piécipitant et s'en exhalant sans cesse. Or, d'une part , la forme générale de chacun de ce$ corpuscules animés , contribue k l'espèce de mouvement que les fluides subtils ambiants leur font subir, et de l'autre part, les routes particulières que se sont frayés ces fluides subtils en traversant l'intérieur de ces petits corps , y conc<9urent aussi de leur côté (i).
(i) Dans l'état actuel de la science, il nous semble impossible d'admettre que les monuments des infusoires ne sont produits que par des agents extérieurs , et ne sont pas déterminés, comme ceux de tous les autres animaux, par une cause ou force intérieure ; sous ce rapport ils ne diffèrent en rien des polypes, de certains acalèphes, etc.,
£n observant les mouvements qu'exécutent les infwsoires dans les eaux ^ ces mouvements ont paru s'accélérer ou se ralentir et quelquefois même s'interrampre au gré de l'animal : chaque espèce a semblé jouir d'une sorte d'instinct; enfin, l'on s'est imaginé qu'ils évitaient les obstacles et fuyaient ce qui peut leur nuire.
Ce 8ont-là réellement des ei*reurs de jugement et les suites des préventions auxquelles nous nous sommes M* vrés*Qui ne sait que l'on croit facilement ce que l'on s'est persuadé devoir être !
Ces animaux sont le jouet de toutes les impressions qu'ils éprouvent et qui les agitent. Les causes qui les meuvent sont elles-mêmes susceptibles de variations dans leurs influences. Dailleurs^ si dans un mouvement de tournoiement ou d'oscillation , un infusoire semble éviter un corps du voisinage y les émanations continuelles de ce corps (i) suffisent pour repousser l'animalcule dans son mouvement; et pour opérer mécaniquement l'effet obaerré, sans qu'aucune prévoyance ou qu'aucune déterminalion de l'animal y ait la moindre part.
D'après ce qui vient d'être exposé, on voit que les in^ fusoires sont , parmi les animaux , ce que sont les algues parmi les végétaux \ que , de part et d'autre , ce sont les corps vivants les plus imparfaits , ceux qui ont l'organisation la plus simple ; et que c'est parmi eux sur«tout que la
dans la structure desquels on ne découvre pas de fibres sausculaires ; mais dont les mouvements sont tout aussi spontanés que ceux d'une huître , etc. Quant à la théorie physico-physiologique sur laquelle reposent les vues hypothétiques de notre auteur^ il nous paraît inutile de nous y arrêter. E.
(i) Relativement aux fluides subtils qui se meuvent presque sans cesse dans les milieux environnants, la diversité des corps qui en reçoivent et en transmettent les cffleuves ; apporte nécessairement des différences dans ces effleuveS; dans leur direction , leur abondance , leur interruption, etc. [Note de Lamarck,)
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nature opère , encore de part et d'autre , des générations directes.
On trouve les infûsoirés dans les eaux douces et sur-tout dans celles qui sont croupissantes } c'est plus particulière ment dans^les infusions des substan'ces végétales ou aiii* maies qu'on les rencontré ; enfin > on en troute auski datis les eaux marines. Ces animalcules semblent n'avoir point de patrie particulière y puisqu'on les retrouve les mêmes datis toutes les parties du monde (i) , mais seulenient dans les circonstances où ils peuvent se former.
Trop près encore de leur origine , ils n'ont pas eU le temps de recevoir de la différence des climats , diss sit\u« itions et des habitudeb, les modifications qui assujettissent les autres animaux à vivre dans des régions et des loiciditél particulières.
Les infusoires n'ont pas^ comme les autres anlmi^uX) une foftue générale qui soit particulière à ceux de leur classe > et qui puisse servir à les caractériser; ils ne saur raient l'avoir , parbe que la trop £aiible consistance dé leur corps ne le permet pas y et qu'ils sont plus ou m'oins com-. {ilétement assujettis à l'influente des pressions enviibnnantes.
Aussi y quoique les différents jnfpsoires nous prëstafe&t 4outes sortes de formes, qiiè souvent même les individus d'une même espèce changent de forme sous nos yeut d'un instant à l'autre, les plus imparfaits de ces animaux étant plus frêles et plus fortement assujetis que les autres aux influences de l'eau qui presse également sur tous les poînb de leur corps ^ sontnécessairehtent sphéhques où d'otte forme qtii eu af^rbdie.
- Ceux qui en proviennent ensuite, et qui acquièrent
(i) Les recherdlies récentes de M. Ehrenbei^y sUï la distiribiitioù géographique des infusoit^s > modtrent qu'il en. esc autrement. Ainsi > les deut tiers du nombve total de» animalcules olîseWés f$ar ce voyageur , en Arabie ei en. Afriqde> ne -se retrouvent pas eh Eutope. ( Yoyen &^ Méiwiràt de V Académie de Berlin pour i83o). £•
iJfFUSOlRES. 35 î
ptogrèssivetnent plus de consistance dans léars pai'tiës, sont moins soamis aux pressions du milieu danâ lequel ils Vivetity s'éloignent graduellement de cette fdrnie Simple et première à laquelle lès plue imparfaits né j^edteht se sbctstrslîfé , et en obtiennent de particulières ^ûi soiit f£littivéë à rêidi où leùt organisation est parvenue.
Ct h*&i rëëlleiiieht que dans les pofypts que là nature k itfdsri fc dôtmer anx àniiiiauit une forinë géiiëMilë , relative à leur organisation y sur laquelle les pressions eii^i« ufAnahié^ n'ont plus bu j>rëéqiié pltil^ d'ihSbèticc ; et imi ^dt BhHit k les Cai-actérisèr. Pài^tdût eniitlîté; la aivèèsité d«s fbhii66 tlëht à l^étât de l'orgàtiisàtiôn et àti produiî dè^ habitudes de^ adithàùx éb ^di oh k cbiïSidèrè.
Uilb' tdnsfidéiratîdn iju'il impd^të de de pas penrdi-e de rèlè; t'est qde le tatàctërè essetitiêl des ihfitsoîres ne réûiiB ddllëmedt dans Peitrême i^iiiééié dé ces ktàptàxik, riitte <tâds ia ^mplidtë de led^ of^atiiidtiofi: ^
Ce n'est pas dàtifi cette elàèàe detrie ^Ûè Vbh tJHsSHè fiëi Âtextit èiitrèmeittetit petU^j dànè l^s Quatre dàssè^ qui fOlVtffti ^ et pTincipîfleiiient dàni? les crustaôës , Vàn cbti- Mit des flnim&tti d'iine pethe^^ èi considérii'bfe ^ii'Hk éelui{>peiii k la rde siqiple; Or ^ coàulie ces animjùk sont «ftttttiquesv n^cfosGOpiq^ttes et Xà, ^|)ltipfiit trârdspai-etits ; il edit probable qa'on en irappdrie {(Ititievrs à H clause! de^ ùi/bi^îNfs f quoiqu'ils appartiénneiit réellement S d'outré? elMlie!!^; En observàdt quèlques-utift des ti'ifit^ de lëu^'drgmlMtion ) on s'en àtitoHsèrâit Itlof s p&ttt âédktbi cUlé des infusoires plus composée qu'elle de l'est fëtfiliBIe-' inetfti ce qui a déjit été £îit. It suffirai de i^lacer dans km classe convenable, les animaux que ieùi' ëitfSaié petitesse aurait; par erreur > fsdt Ranger t^ttii tèsr iufij^
' Rien n'est plus digne de nbtte adàiiration et n'est plus propre à nous éclairer sur la marche dé là naftiiré dans sa production des animaux , que la manière dont les infu^ soires se multiplient , ,c'est-à-dire , que le mode qu'emploie ti n^iulré pour rèptoduiré dès animaux en qui aucun systè'Aïc d^organes particulier pour la génération ne peut ea* corè' exister.
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Elle atteint son but en employant des divisions grandes eu petites de leur corps , selon que sa forme les exige.
Pour ceux dont le corps est sphérique, elle ne peut guère se servir que de petites portions de ce corps qui. naissent de l'intérieur^ et se font jour par des déchirures; et pour ceux dont le corps est aplati ou déprimé, elle emploie communément des scissions de leur corps, scissions qui s'opèrent sur sa longueur ou sur sa largeur selon les espèces.
On voit d'abord paraître sur )e corps de l'animalcule , une ligne longitudinale ou transversale; et quelque temps après ^ il se forme une échancrure à l'une des extrémiuls de cette ligne, quelquefois aux deux bouts. L'échancrore s'agrandit insensiblement, et à la fin les deux moitiés se séparent et prennent bientôt la forme même de l'individu entier. Ces nouveaux individus vivent quelque temps sousleAr forme naturelle, et à leur tour se multiplient de même par une scission de leur corps (i).
A cet égard , j'ai fait remarquer , dans ma Philosophie zoologique (vol. a, p. 120 et i5o.), que la multiplication des individus par scissions et celle par gemmules externes ou internes, n'étaient réellement que des modifications d'un même mode; qu'au fond, ce n'est qu'une suite d'extensions et de séparations de parties, lorsque l'accroissement a atteint son terme; et qu'enfin, ce mode n'exigeant point d'embryon préalablement formé, et con« séquemment aucun acte de fécondation, n'a besoin pour s'exécuter d'aucun organe spécial.
C'est ce même mode de multiplication par extension et séparation de parties, qui prouve que, dans son principe, la faculté de reproduction prend réellement sa source dans un excédent delà nutrition qui, au terme du dévelopement de l'individu , n'a pu être employé à Taccroissement général; excédent qui s'isole alors en un ou plusieurs
(i) Ce mode de reproduction est l'un des caractères les plus importants du groupe naturel formés par les infusoires inférieurs ou animalcules polygastriques. E.
c:orps particuliers^ et finit par se séparer de l'individu (i )• On sedt que^ selon l'organisation très- simple ou compliquée en qui on le considère^ cet excédent peut se passer, ou a
' besoin de certaine préparation pour pouvoir être reproductif. La fécondation opère cette préparation dans ceux en qui elle est nécessaire.
Cette considération , et bien d'autre;^ que j'ai indiquées,
. xoontrent de quelle importance il es,t pour le physiologifie ^ de ne point se borner , dans ses études , à Texamei^.de l'organisation de l'homme et des animaux les plus parfaits; et d'observer , en outre , l'organisation des di^érents animaux sans vertèbres, et particulièrement celle des plus imparfaits de ces animaux.
Les infusoireSf quoique la plupart renouvelés sans cesse dans les temps et les lieux favorables à leur production, sont néanmoins les plus anciens des animaux. GepencUint la connaissance de ces animaux est le résultat d'une découverte assez moderne , puisqu'elle est du siècle dernie)r ) et comme l'a dïi Bruguière ^ ce n'est assurément pas la moins piquante.
Ces petits dnimaux exigent des observations microscopi^ ques très- délicates , une patience presque sans bornes pQur reconnaître les faits qu'ils nous présentent, enfin , un esprit libre ou dégagé de prévention , afin de ne voir en eux que ce qui y est véritablement.
Lorsqu'on manque de loisirs ou de moyens pour les observer soi-même, il faut, pour s'en procurer la notion , consulter les ouvrages de Leuwenoheck , qui en fit la dé-
(i) Des expériences curieuses de M. Ehrenberg s'accordent jusqu'à un certain point avec les opinions de Lamarck; elles montrent combien la privation ou l'abondance des aliments exerce d'influence sur la reproduction des infusoires. ( Voyez son second mémoire dans les Mémoires de l'Académie de Berlin y pour ià3i , et imprimé à part, format in-folio^ Berlin, i83a; il eu a été donné u^c traduction dans les Annales des Sciences nati{relles • a*^ se-» rie. Zoologie ,r tome L ) E.
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couverte j à^Othori'Ftédénc Mullerj qui en observa un \^i grand nombre, et en décrivît beaucoup de genres et d'espèces; en un mot , ceux de Ledermuller y de Baeher^ de Roësel, àeSchranck, de Spailanzani ^ etc. , qui en obierrëtrcnt séparément différentes espèces. Mais 0*-F. Idul- 1er est celui qui les a le plus étudiées , les ^ décrits et 'flgiirés avec exactitude, et à <[m\ l'on est rëritablettient redevable de cette partie de la s^oologie tout*à-fâit ineonnUé des anciens.
L'etiétence des Injksôires et l'état réel de leur organtiatîon et dé leurs fatuités, sont les seuls objets qui puisirteAt nbui intéresser à léûi égard. Aussi ce ti'est que philosophiquement et que eomme des objets de première impottance à considérer dans l'étude de ^ la nature , que «dus devons nous en occuper.
H impotrte donc très hca qu'aux connaissances actuelles eut les animaux de celte classe , l'on ajoute celle de 100 ou â% 1000 infusoires nouvellement observés; que l'on augmente^ soit la liste des genres, soit celle des espèces. C'est d'après cette considération que je me suis un peu ëUsudu sur ce qui les concerne en général , et sur ce qu'il nous importe de remarquer \ leur égard. Mais dans l'exposition qui va suivre , je ne m'ocuperai que des coupes |>tinçipales à établir parmi eux , et je me bornerai à la citation de quelques espèces pour exemple, d'après MulUt.
DIVISION DES INFUSOIRES
Les .observatioDfi 'fiai tes sur ces animalcules, nous appretiaeat que les uns tout nus ou à très peu près, o\e8l>îi-dire dépourvus d^organes ou d'appendices éxtérteùrs, tandis que les antres offrent des parties saillantes an dehors^ comme des poils bien apparents^ des èêpèces de cornes , ou de queue.
Eil is^nséquenoe, imitant à peu près la dittribation
de Bruguière, je partage les infusoires en deux ordres, savoir :
lo Ea infasoiresnus;
20 En infusoires appendiculés.
Cette disti'ibùtioa ^ qui n'est pas toujours exempte d'équivoque ou d'embarras , m'a paru néanmoins d'autant plus utile y qu'il est évident que les infusoires nus sont plus imparfaits que les autres ; que c'est surtout parmi eux que se trouvent les plus petits , les plus frêles y les plus simples de tous les animaux connus.
ORDRE H
INFUSOIAES APPENDICULis.
Ils on^ à Textérienr, des parties tonjonrs saillanles, comme des poils , des espèces de coroes, ou une qaeoe.
' Tricode. -^^ . ,
-w r i Point de queue.
JcLeroDe. J ^
Gercaire. )
Furcocerque. y ^^
[ Depuis la publication de V Histoire des animaux sans vertèbres, HH. Bory-Saînt-Yincenlet Ehrenberg se sont successivement occupés de la classiGcallon des infusoîreSy et y ont apporté de grands cbangements. La méthode du premier de ces naturalistes se trouve exposée dans des ouvrages qui se trouvent entre les mains de la plupart de nos lecteurs (le Dictionnaire classique d'histoire naturelle et V Encyclopédie métho^ dique): nous pouvons, par conséquent, nous dispenser d'en parler; mais celle de M. Ehrenberg n'étant encore que très peu connue^ et étant aussi ce qu'on a fait de plus récent à ce sujet, nous parait mériter d être exposée ici avec quelques détails.
Cet habile zoologis te^ fondant sa méthode , non sur la forme extérieure de ces êtres y mais sur leur mode d'organisation , établit parmi les animaux inférieurs une classe qui correspond à peu près â celle des infusoires de Lamarck, et qui porte le nom de
PHYTOZOAIRES POLYGASTRIQUES.
Les caraclèrcs de celte classe sont les suivants : animaux sans verlèbres, apodes^ ayant quelquefois une
queue, nageurs, ayant très souvent des cils vibratiles ou rotateurs épars; point de cœur» des vaisseaux extrêmement ténus, réticulés, hyalins et dépourvus d'un mouvement propre; ayant souvent des yeux rùdimentaires formés par du pigment rouge ^ et indiquant un système nerveux non apparent; ayant une bouche nue ou couronnée de cils vibratiles, et communiquant avec plusieurs ventricules non réunis par un intestin ( chez les anentlierés), ou bien se continuant avec un tube alimentaire polygastrique (chez les entérodélés) ; le pharynx apparent et en général sans armature; point de branchies; les organes* de la génération filiformes, réticulés et granuleux; point d'organe mâle distinct; enfin , se reproduisant par des divisions spontanées.
Les polygastriques se subdivisent en deux légions , savoir :
I. Les Anenthérés {Anenthera) ayant la bouche en communication, avec plusieurs ventricules j et n'ayant ni anus ni tube intestinal.
IL Les. Entérodélés (JEniherodela) ayant un tube intestinal distinct, polygastrique, et terminé par une bouche et par un anus.
Chacun de ces groupes se divise en deux séries parallèles formées, l'une par les polygastriques dont le corps n'est point cuirassé, l'autre pat ceux dont le corps est cuirassé.
Ire LÉGION. — ANENTHÉRÉS {Anenthera).
Les ÂNENTHÉRÉs nus et cuirassés se subdivisent en trois sections , savoir :
j. Les Gymwiques {Gymnica) ayant le corps
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dépourvu de cils^ la bouche tantôt ciliée, tantôt nue et point de prolongements pseudo-pédiformes.
j* Les. Epiteiques ( Epitrica ), ayant le corps cilié ou garni de soies , la bouche tantôt cili^, tantôt nue , et point de prolongements paendo* pédiformes.
3. Les PSEUDOPODIENS {Pseudopodia ), ayant le corps pourvu de prolongements pédiformes vari)Eibles.
La distribution de ces animalcules en familles et en genres, repose sur les caractères suivants :
ORDRE DES GYJfNIQUES {Gymnica).
Gymniques NUS {Gjrmnica nuda
. l'* FAMILLE. MONADIITES {MonodÙUl).
6. Monomorphes ( dont le corps a une forme stable et n'est pas protéen) et dont la reproduction a lien spontanément par une division transversale simple.
A. Point de queue.
a. Point d'yeux.
a* Bouche tronquée terminale et dirigée en avant lors des mouvements natatoires.
a* + individus solitaires^ jamais réunis en groupes.
G. Monas.
a* ^ + Individus solitaires dans le jeune &ge , puis amoncelés en tas désagréables, enfin redevenant libres.
G. Uvelia
a"* f 4- + ladiy îdiif soli Uircis çUnn le jçune Age, 3e divisfint çiruçialemea^ et se résolvant ea une espëiiç 4'ç^ii|4tf d'individus.
G. Polytoma.
a** Bouche dvqiu ^ trQpqi:^ et dirigée en divers sens lors des mouvements de natation èl d« tPUirnpji^Qiieiit de } W^l*
lobée.
^. Un (oeil unique rouge.
Gf Mkroghnîi.
B. Une queue.
b. Corp9 (cylii^dpiqut^.
G. Jffo^(9.
ii. Corps ançulfiijf*
G. Urocentrum,
^'^ VAMiliLE. ViBRioif i£NS (f^i&nonia).
6. Alongés ^ monomorphes (ne se gonflant pas^ mais fléchissant seulement par la contraction ) , se divi-
nt ^aiisyer^alei^çnt et spontanément en beai^coup
; parties; bouche terminale?
À. Corps filifevme , ttylindriqWt §§ amkm% V^ ondes.
G. Fibrio.
B. Corps filiformej rigide ç( epi ^ir^tjp; se roulant ^ en 8^ mouvant.
b. La spirale roulée en ççrcle*
G. Spirodiscus, bb. La spire en héUçe.
G. Spirillum.
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C- Corps oblong , fusifonue ou filiforme , n'élant ni évidemment oodulé^ ni roaié en oerde^ ni en spirale.
G. Bacterium.
y FAMiLDB. AsTASiEivs {AsUma).
6. AlongéSy devenant phymorphes par la contraction f souvent cylindriques ou fusiformes , se divisant spontanément dans le sens longitudinal j on obliquement.
A. Point de vestiges d'yeux.
G. Astasia.
B. Des yeux rudimentaires bien distincts.
b. Un seul œil.
&* Corps pourvu d'une queue.
G. Euglena. A** Corps dépourvu de queue.
G. Amblyophis* hbn Deux yeux.
G, Distigma.
3, GYMNIQUES CUIRASSÉS [Gymnica loricata).
!'• FAMILLE. Cryptomonadines {Ctyrtomonadîno).
Enveloppe membraneuse , subglobuleuse et ovale.
A. Simples.
a. Point d yeux.
a^ Boucbe ciliée.
G. Cryptomonas.
û** Bouche nue.
G. Gyges.
aa. Ayant un œil rouge.
G* Lagenula.
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B. Composés ou se reproduisant par des divisioQS iulei*nes.
G, Pandorina.
2^ FAuiiLE. Closterines {Clostcrind) ,
Enveloppe aibngée c,t arrondie lorsqu'elle est à l'état rigide , se séparant spontanément en deux ou quatre parties par des divisions transversales et ouverte aux deux bouts.
G. Closterium.
g n. ORDRE DES ÉPITRIQUES {Epitricha).
ÉpiTRiQDBS NUS {Epitricha nuda).
FAMILLE UNIQUE. Gyglidinês {Çyclidino),
A. Corps garni de cils vibratiles.
a. Les cils distribués par rangées simples^ longitudinales et circulaires.
G. Cyclidiumm (la. Qils épars partout.
^ G. Fantotrichiun.
B. Corps dépourvu de cils, mais garnis de soies non vibratiles (les cils de la bouche non compris. )
G. Chœlomonas.
ÉPITRIQUES GUIKASSÉS {Epitricha loricata.) FAMILLE UNIQUE. Peridiniens {Peridinœo),
A. Simples.
G. Peridinium.
B. Composés, se reproduisant par des divisions
extérieures et la rupture de 1 enveloppe.
t. Poim d'jmx.
b* Enveloppe oomprimée (qnailrafUîie),
G» Gcnùun.
h^ Enveloppe globoleoie.
*^ + Caîcs.
G. Fobnx. A** ++ Tentacules.
Gm Spluarosinu M. Oenlcs.
S UL ORD&E DBS PSKnDOPCN>IENS(Pjmdk]^M«i).
PsEUOOPODiEE» HITS (Ptemdopedim nmim).
FAMILLE iria^£. AmoKMMjf» ÇJmiœiœm)*
G. Atnœba^ PsEUDOPODiEKS cotêlâssés {Psemiopoêia lorwoaia).
i'^ FAMILLE. Bacillaaiehs (BocUlana).
Enveloppe se divisant spontanémesLi avec Panimal (bivalve» bt-ailée on qnadrangulaire). «
A. Libres^ jamais fixés.
a. Solitaires on bien a^lomér&.
a* Enveloppe plus longue que large.
G» Na%ficuUu à^ Enveloppe plni^ large que longue.
G. Enasttiun.
aa. Réunis en formes de rubans poljmorpbes; les individus conservant quelques mouvements libres, sans se délacber; cuirasse également épaisse partout et prismatique.
G. BaàUana.
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aaa. Réunis en faisceaux et non polymorphes, ensuite désunis.
G. Fragilaria* aaaa. Réunis en éventail , sans pieds ; cuirasse plus épaisse en avant qu'en arrière.
G. Exilaria, B. Fixes dans le jeune âge, ensuite libres.
b. Sessiles.
G, Sjrnedra»
bh. Pédicules , souvent dichotomes , par ramification; corps rétréci inférieurement, cunéiforme.
G, Gomphonema.
bbb. Pédicules, souvent dicbotomes, corps rétréci à ses deux extrémités^ subfusiforme.
G. Cocconema.
bbhb. Pédicules y réunis en éventail , et souvent dichotomes.
6^. Echinella.
a* FAMiLiiE. ÂRCELLTNiENS {ArcUUnà).
. Enveloppe non divisée.
A. Enveloppe urcéple.
G. Diffiugia.
B. Enveloppe scutelliforme.
G. Arcella,
Ue LEGION. — ENTERODÉLÉS (Enterodela).
Ce groupe y composé, comme nous Tavons déjà dit^ les polygastriques , ayant un intestin commun , et ane bouche distincte de 1 auus^ se divise^de même que e précédent» en deux ordres, les f tus elles cuirassés ^
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qui; â leur tour, se subdiTisent en cjualre sections ^ savoir :
loljesAsOFiSTHES^Jnopisthid^jîpnonl la bouche et l'anns oontigos ;
20 Les É^AVTiOTRÈTEs { Enimtioireia)^ qui ont la bouche et Fanns terminaux et opposés , et se divisent transversalement.
50 Les kLJAyTKÈi:Es{AUoireia)y qui ont paiement la bouche ou l'anus terminaux , mais se re« produisent par des divisions spontanées longitudinales et transverses.
^o Les Katotrètes (Katotreta)^ qui n*ont ni la bouche ni Tanus terminaux, et se divisent comme dans le groupe précédent.
Voici le tableau de leur distribution en familles et en genres.
ORDRE DES ANOPISTHES NUS {Anopistha nuda).
FAMILLE UNIQUE. VORTICELLIHES {ForticeUino).
A. Corps pëdicellé, fixé, ensuite détaché, devenant souvent dichotome.
a. Pédicule se contractant en spirale , simple ou rameux.
a* Pédicule solide, le muscle intérieur peu distinct.
G. Voriicella.
a** Tubulaire , le muscle intérieur souvent distinct , devenant arborescent par les divisions spontanées de l'animal.
a*** Animalcules d'un même groupe similaires.
G. Carchcsium*
fl*** Les animalcules dissemblables sur le même arbuscule.
G, Zoocladiunié
aa. Pédicule ne se contractant pas en spirale, rigide > sans tuyau intérieur, simple ou rameux.
G. Epistylis, B. Corps non pédicule et libre.
h. Cils disposés en une couronne simple.
I G.^ Trichodina.
bb. Cils disposés en une couronne spirale conduisant à la bouche.
G. Stentor,
ORDRE DES ANOPISTHES CUIRASSÉS {Anopisthia
loricata),
FAMILLE UNIQUE. OpHRYDlNEâ {OphrydÙlO).
A. Corps entouré de gélatine et point pédicellé.
G. Ophrydium.
B. Corps renfermé dans une gaîne membraneuse. 6. Pédîcellés.
i* Gaîne sessile ; corps pédicellé.
G. Tintinnus.
6** Gaine pédicellée.
G. Cothurnia.
bb. Non pédicellée.
G. P^aginicola.
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ORDRE DES ENANTIOTRÈTES NUS
nuda).
FAMILLE UNIQUE. Ettchelines {EnchcUnà).
A. Boache terminale droite, obtuse, génâralemeiit garnie de cils; diyisiotis spontanées transversales»
eu G>rps ni cilié ni garni de soies, a* Simples.
G. JEnchetys.
a** Doubles.
G. Disoma.
aa* G>rps pourvu de cils vibratiles.
G, Hotophrya.
aaa- Corps garni de soies non vibratiles.
aaa* Subglobuleux.
G. Actinophrys.
aaà^^ Disciforme.
G. Trichodiscus.
B. Boucbe terminale , mais obliqne y souvent
ciliee.
b. Corps non cilié.
b* Point de prolongement en forme de tête et de cou (1 extrémité antérieure peu ou point atténuée).
G. Trichoda.
b** Un prolongement en forme de tête et de cou.
' G. Lacrymaria.
bbm Corps cilié.
G. Leucophrys*
ORDRE DES ENANTIOTRÈTES CUIRASSÉS {Enan-
triotrettt loricata),
FAMILLE UNIQUE. CoLEPTENS {ColcpÙlà),
Eaveloppe ovalaîre ou cylindrique.
G, Coleps,
ORDRE DES ALLOTRÈTES NUS {Allotreta nuda).
i''® FAMILLE. Trachelines (TrachcUna),
Bouche inférieure ; anus terminal.
A. Boucbe non armée.
a. Point de cercle de cils distinct sur le front, a* Lèvre supérieure ou front alongé^ cylindrique ou déprimé» et se prolongeant en forme de trompe étroite.
G. Trachelius.
a** Lèvi-e supérieure courte , déprimée et dilatée obliquement.
G, Loxodes.
û*** Lèvre supérieure comprimée , subcarénée ou renflée y point rétrécie»
G. Bursaria.
aa. Front garni d'un anneau de cils.
G, Phialina.
B. Boucbe garnie dé crochets.
G. Glaucoma*
a* FAMILLE. Ophrtogergines {Ophryoccrcina).
Anus inférieur, bouche terminale.
G. Ophryocercus.
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ORDRE DES. ALLOTRÈTES CUIRASSÉS {Alhtreta
hricata) .
FAMILLE UNIQUE. ÂSPIDISGINES {Aspidiscmo),
Bouche inférieure^ anus terminal.
G. Aspidîsca.
ORDRE DES KATOTRÊTES NUS {Katotreta nuda).
X'^ FAMILLE. KOLPODIENS {Kolpodca).
Corps glabre ou bien cillé ^ Inerme.
A. Sans yeux.
a. Une trompe courte et rétractile.
a* Corps cilié en partie seulement.
G. Kolpoda.
a** Corps cillé obliquement partout.
G, Paramicium»
aa. Point de trompe.
oa* Front et queue rétrécis.
G. Amphileptus»
aa** Front oblong, queue rétrécle.
G, Uroleplus,
B. Pourvus d'yeux.
G, Ophryoglena.
*i^ FAMILLE. OxYTRïCHiNES {Oxytrichino),
Corps cilié et soyeux, ou armé de styles ou de crochets.
A. Corps garni de soles; point de styles ou de crochets.
G. Oxytricha*
B. Des crochets, point de styles.
^ G. Kerona.
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G. Des Styles 9 point de crocheta.
(r. Urastyla.
D. Des styles et des croehet3« - * \
^. Styloniohia.
ORDRE DES KATÔTRÈTES CUIRASSÉS (JTafolrcto
loricatd). »
FAMILLE EUFLOTIENS {Euploto).
Corps armé de crochets, dos écussonné.
A. Tête point distincte.
Euphtes.
B. Tête séparée du corps par un rétrécissement.
G. Discocephalus.']
omoms. pm&msm.
Corps très simple f microscopique, dêpoun^n rFot^a" nesou d* appendices extérieurs , etparaissanthomogène.
Les infusoires nus sont des animalcules très simples^ infiniment petits^ la plupart transparents y dépourytfs, au moins en apparence » d'appendices extérieurs, comme de poils y de cils y d'espèces de cornes ou d'une queue , et qui ne paraissent > sous l'œil armé^ que des points animés ou mouvants (i). Ces animalcules ^ et sur-tout
(i) Un grand nombre des animalcules rangés par Lamarck dans celle division sont loin d'avoir les caractères qu'il y assigne. Des cils à l'entour de la bouche sont très communs; d'autres fois il existe une espèce de trompe^ etc.
Tome i
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parmi nux 4^eil|c qui ont le corps globuleux ou spbérique , offrent ce qu'il y 1» 4e plo» ttm^e daii« le règne anioMi);^ ft^^tr-h-àire, les plus faibles ébaucbes de l'organisa tion.
^ • ^i #11 jUifsf ^piejqoe tenips 4§. reum «ipoiée k la c^* leur de l'air ou du soleil j^iet ^^rtout de l'eau dans laquelle des matières animales ou végétales ont été infusées 9 on y voit bientôt paraître de ces infusoires ; mais on ne peut ei^^^fi^l le# apercevoir qu avec le seooiirs du microscope.
Malgré leur$ mouvements singuliers , on pourrait douter que ces petits corps , spr-tout ceux qui sont si>bé|riques et bùnctiformes, fussent réellement des animaux) si^ de proche en procbe, ces animalcules de plus en plus développés au animalisés, ne conduisaient, presque sans lacune, aux infusoires appendiculés , ceux-ci aux polypes ciliés , enfin , ces derniers aux polypes à rayons. Ainsi, ce (ni bien reconnu ne peut laisser aucun doute xi^isonuable sur la nature animale de ces singuliers corps.
. ÇjQkiçn^ç.ç.e^.apimau:f; n'ijxléfe^sent que sous des points qé ^i^|ç piiiJpfiqp]l?^iqv^^ î^e Jcue , s^i^ pçr^^iis 4^ ^rédi^ife UQ peu le ifombtr^ ^e^.g^i^^ ,ét^]>}is. P^^i^i ^^^ P^^ Sfllt^ïfÇr, dans l'inte^^tion,. d'en rendre Tétude plus
facile*
. Je partage les infusoires nus en deux ç^ctionsi de la
iMoière suivante : .
r* Section. — Corps épais.
IP Section. — Corps mçmbraneux.
CORPS ÉPAIS
M a une épaûfeur perceptible , qui rékngne de Vétat membraneux.
XOHABB. ( Monas. )
Corps extrêmement petit > très simple > transparent^ en forme de point.
Corpus minimum f simplicissimum p hyalinum, punctiforme.
Observations. Les monades sont les plus petits^ les plus imparfaits et les plus simples de tous les animaux connus; elles sont plus petites encore que les volvoces, et on n'a supposé leur animalité que parce que ce sont des corpuscules mouvants^ et que leur analogie avec les volvoçeii est évidente.
Assurément les monades n'ont ni bouche^ ni sac alimentaire y ni organe spécial quelconque; aussi est-il probable qu'elles ne vivent que par absorption et par une imbibition continuelle. Ce ne sont que des points vi van ts,^ n'ayant aucune forn^e propre , car leur forme globuleuse résulte de la pression du liquide dans lequel elles vivent.
Ces animalcules y véritables ébauches de l'animalité^ se forment et se trouvent, lorsqu'il fait uni peu chaud , dans les eaux tranquilles ou ^croupissantes, soit douces, soit marines y dans les infusions végétales et animales , plus rarement dans Teau pure.
La première espèce est réellement le terme où l'obserration nucroscopique ait pu atteindre.
[ Les observations de M. Ehrenberg montrent que chez ces animalcules il existe de quatre à six cavités intérieures qui reçoivent les matières alimentaires dont ces êtres se nourrissent. Leur bouche paraît être entourée d'une couronne formée par une vingtaine de cils.
Ce naturaliste définit ce genre de la manière suivante :
A. Pol y gastriques, anenthérés, gymniques, nus , monomorphes^se reproduisant par scission transversale, dépourvus de queue et d'yeux, ayant la bouche tronquée, terminale et occupant la partie du corps qui est dirigée en avant pendant la natation, enfin étant toujours solitaires. ]
ESPÈCES
1 • Monade terme. Monas termo.
H, gelatmosa; eorpore mirdmo subinconspicuo.
Mail. Inf. t. f. I. Encycl. pi. i. f. i*
La fîg. citde rcprësenie une goutte d'eau considérablement
grossie et remplie de M. termes en nombre incalculable. [JËhrenberg. Acad. de Berlin. i83o«pl. i. fig. i. Borj. Encycl. Zooph. p. 548. ]
H. dans les infusions animales et végétales.
â. Monade atome. Monas atomus.
M, albida , puncto variabiti instruota.
Mail. Inf. t» I. f. Hf 3. Encycl. pU i. f. 3. a, b.
H. dans Tean de mer gardée.
[ Suivant M. Ehrenberg , cette espèce serait la même qae le M, Uns , mais observe' au moment où les poches gastri(]ues sont remplies de. matières alimentaires. £hr. 1*' Mém. Op. cit. pi. i. fig. 3.]
Monade point. Monas punctuni
A/, nigrcy suhcylindrica.
Mail. Inf. t. I. f. 4. Encyc), pi. i. f. 3.
INFUSOIAES. — MONADES. S^J^
[ Bory. O/?. CfV. p.55o.]
H. dans les infusions de la pulpe de poire»
4* Monade œil* Monas ocellus (^i).
. M. hytUina y puncto eentrali notata. j^
Mail. Inf. t. I. f. 7» 9. EncycL pi. i« f. 4* a, b. H. dans Feaa des fossés où croissent les conferyes.
Monade luisante. Monas mica
M. circulo notata.
Mail, Inf. t» I. f. i4i i5. Encycl. pi. i. 6. a, b.
[Ehrenb. a«Me'm.p. â>3.]
H. aans les eaox les plus pures. Ces corpasculcs varient soas
Toeil^ de la forme spberique à l'ovale; tantôt ils oscillent ,
et tantôt ils tournent sur eux-mêmes.
7* Monade tranquille. Monas tranquillà,
M, ovata^ hyalina, margine nigra»
Mail. Iiff. t. I. f. i8. Encycl. pi. i« f. 7. H. dans F urine gardée.
(i) M. Bory-Saint-Vincent a établi^ sous le nom d'QpB- TBALMOPLANiD£,op^<Aa/i720/i/aiiû (Encycl. méth.ZoophyteSy p. 583), un genre, nouveau composé des monades , dans l'intérieur desquelles on distingue un point comme chez le M. ocellus 'y maïs il résulte des observations de M. Elhrenberg, que la présence ou Tabsence de cette espèce de tachc^ dépend de Tétat de plénitude ou de vacuité des cavités gastriques y de façon que le même animal peut présenter tour à tour les caractères d*une monade proprement dite ou d'un oplithalmoplanide. E.
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Monade poussière. Monas puUdseulus
M. hjralina, moraine viratU.
MaD. Inf. t. i. f. 5, 6.£iicjcL pL i. L 9. a, c
[ EtKhtfys montuUna, Borj. Op. ÔL p. 3id. et Monn paL
vhuculus, Borj. Op, €ii, p. 549 {àoMm eaipioi}. Moiuu fmltfhuetJm. Ehicob. a^Moa. p. 57. ] H.daiiftrcMidet
( VoItox. )
G>rps très petite très simple, transparent, sphiri* que ou OYOïde, tournant sur lui-même comme sur un axe (1).
(i) MM. Bory-Sai ni- Vincent et Ehrenberg ont successivement restreint les limites du genre Volvox; ce dernier naturaliste y range les polygastriques de la légion des anenthérés f de l'ordre des cuirassés et de la section des épitriqueSy qui se reproduisent par des divisions intérieures et la rupture de l'enveloppe du corps de la mère dans laquelle les petits sont d'abord renfermée comnfiB dans une coque , dont l'enveloppe est globuleuse et dont le corps est garni de cils. Il y rapporte le F', giobator de Muller et deux espèces nouvelles.
Le genre Sfboebosira^ du même auteur^ se distingue du précédent par la disposition des cils qui sont plus longs et teataculiformes. Une espèce Sphœrosira volvox. Ebr. (2* Mena., p. 78.)
Le genre £uDORiKrA(Ehrenb.) se compose des Anentbérés épi triques cuirassés ayant un mode de reproduction analogue aux précédents^ mais pourvus d'un point oculîforme. Le corps de ces infusoires consiste en une sphère transparente^ gélatineuse, et garnie de cils, dans l'intérieur de laquelle sont renfermés un certain nombre de petits de même forme, colorés en vert et présentant un point oculi-
INFUSOIRES. — VOLVOCES. 37^
Corpus minimum ^ simplicissimum , pellucidum , spheèricum , circh axim rôtatorium. ' - - '
Observations. La plupart des volvoces MmflrO^ (Miléi^ pour qu'on puisse les apercevoir à la vue simple, et une seule espèce connue fait exception à cet égard. Leur corps très simple et peCi chaiigëlitit Aé figure , nous parait les rapprocher davantage des monades que les prûtëes ^ car il né IfeUt^k fiOtt^qil» «Mi^ }^éip«il d'dM tl<è#^})e masse gélatineuse, transparente, sphérique, et qui^ diuifiies mouvements, prend souvent une forme oyoïde.
Ces petits corps to^théni^âr-ét^k-mêniés cômniie sut uti axe; les uns aveclenteur, les autres avec une vitesse qu'ils semblent varier à leur gré ; mais c& n'est qu'une Ulusion ; et il est probable que les varrations dans U vinsse de leur rotation ne dépendent pas d'eux.
Dans plusieurs , le corps paraît composé de globules nombreux, quelquefois motivants et réunis dans une massé commune. Or ^ il y a lieu de croire que ces globules sont des gemmules qui régénèrent ou multiplicat l'iadhridu, en sortant par ude déchirure île son corps : U volv^ce globuleuse est de ce nombre.
Muller à pensé qu'il y avait ici lieu de former deux genres; savoir : les volvoces à parties intérieures uniformes^ et celles dont l'intérieur ofhre un amas de globules particûlièt*8.
forme rond et d'un beau rduge. M. Ehrenberg n'en décrit qu'une espèce , qu'il nolnihe Eudorina âlegàhs(^* Métti;. ps 78^ pi. a, fig. to ). Cet aniinalctile paraît avbir éf^'ébu^ veut confondu avec le FolvùJt Morùm y^xAlét^'ëi^lëfài^ pôa: ghbator, du même Auie<iti' . o. ■ -. - ^ ^
Enfin f M. Ehrenberg dorltie le nom de-KE^iDttrtt kixtt Anenthérés épi triques cuirassés qui ne se reprodilinletrC' pas comme lesprécédents et comme les gotifeé^ ftiallssbht^bii-'' jours simples. Il place dftns ee genre tfois eèj^èé noUVcIlt^ et le Trichoda cincta, Muller* (Ehr., sTMéiii/pr 94*7 «^ib
•^,\»r/ ••fT . • ■fi», r I '^ r
* ■ ■'" ) * '■ • ■ ■ il ■ î
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On trouve les volvoces dans les eaux douces^ soit des marais y soit des fontaines; dans des infusions végétales; dans Teau de mer.
ESPÉŒS.
* Intérieur du corps paraissant simple et hamo" gène.
V. sphœrieus, viridisi periphœrU kyalina
Mail. loi U 3. f. 3. Encyd. pU f. a.
[ Cyges viridis. Borj- Saint -Vincent. Encjd. Zooph.
p. 449(0.] H. dans Teaa des marais.
(i)M. Bory-Saint-Vincent, à qui l'on doit de nombreuses recherches sur les iufusoires , a établi, sous. le nom de Gy* GES^ une division générique destinée à recevoir les animalcules sans poils ui cirrhes^ dont le corps ovoïde est en« touré d'un anneau transparent et ressemble assez à celui d'une vol voce qui serait contenu dans une vésicule transparente, dont il n'atteindrait pas les bords. Ce groupe correspond à peu près à la famille des Criptomonadiens de M. Ebrenbeig^.hquelle comprend les A. polygastriques , aneiitbérés, cuirassés et gymniques, dont le corps est renfermé dans une enveloppe membraneuse subglobuleuse f^oyalQ. Ce groupe se subdivise, comme nous l'avons déjà dit, en quatre genres, savoir .*
i*LeG. Cryptomonas, comprenant les cryptomonadiens simples et dépourvus d'yeux, dont la bouche est
INFUSOIBES. -<r VOLVOCES. 3']^
Vol voce globule. Volvox glohulus
V* glohosus , posiicè subobsc unis.
Mnll. Inf. t. 3. f. 4« Encyd. pi. i. f. 3« a, b.
[ Doxococcus gioèultu, Ehrenb. 2* Mëm, p. 63 (2). ]
ciliée (toutes les espèces connues sont colorées ordinairement en vert ou en brun ) } 2^ Le G. GygeS| comprenant les cryptomonadiens simples et dépourvus d'yeux, dont la boucbe est nue;
3^ Le G* Lagenula, comprenant les cryptomonadiens simples et ocellés (ayant un œil unique rouge)
Exemple : Lagenula enchloray Ehrenberg, 2« Mém.^ p. 63; pi. 2, fig. 8.
4^ Le G. PandobinA; comprenant les cryptomonadiens composés, ou se reproduisant (comme les volvoces, les eudorineSy etc.) par des divisions intérieures* Ce genre y dont l'établissement est du à M. Bory, est très remarquable, en ce que les espèces de bourgeons reproducteurs se développent dans Tintérieur de l'animal et, qu'à une certaine époque, le corps de celui-ci ressemble à une simple poche remplie d'animalcules vivants.
Exemple : Volvox morum , MuUer , inf. , tab. 3, fig. i4 — 16, et Encycl. pi. i^ fig. 10; Pandorina mora, Bory, Op. cit., p. 600, et Ehrenb., 2" Mém., p. 63. £.
(2) M. Ehreuberg range cette espèce dans son genre Doxococcus , qui se compose des A. poly gastriques, anenthérés, nus, monomorphes, dont la reproduction s'effectue par simple division transversale ( ou monadines) , qui n'ont ni queue, ni yeux; enfin dont la bouche est tantôt antérieure, tantôt postérieure ou latérale pendant la natation , car ils se roulent alors en tous sens. Ils sont ronds et généralement opaques. E.
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8« Yolvoce globuleuse. Folvox globator.
V', sphœricus , membranaceus ; globuUs sparsis,
[ Pandorina Leuwenhoeckii. Bory. Op. cit. p. 6oo.
V^olvox glohaior. Ehrenb. a« Mém. p. 77.
Hemp. et Ehrenb. Sjrmbolœ pkysicœ, Phytozoa» tab. i.
%. 46. ] Mail. Inf. t; 3.f. li, i3. Encycl. pi. i. f, 9. a, b.
H. daI^ les eaux stagnantes. On l'aperçoit à la voe simple:
Etc.
P»OTfiB. (Proteus.)
Corps très petit y très simple, transparent^ de forme changeante, diversement lobé instantanément.
Corpus minimum f simplicissimum y pellucidum, mu^ tabile, instàntaneo motu varié lobatum.
[Le nom de Paoteus étant déjà employé en zoologie^ pour désigner d'autres animaux , M. Bory-Saiut-Vincent a donné aux infusoires ^ dont il est question , celui d'AMiBE quiy avec un léger changement^ a été adopté par M. Ehrenberg. Ce dernier naturaliste a constaté l'existence de cavités stomacales isolées et éparses dans l'intérieur du corps de ces animalcules. Les poches cœcales sont susceptibles d'unedistension extrême; M. Ehrenberg a figuré des amœbes diffluents ; qui s'étaient nourris de navicules ^ et dans l'intérieur du corps desquels on aperçoit de ces infusoires dont la longueur est très considérable. Ce genre est le seul dont se compose y dans l'état actuel de la science, sa famille des anenthérés pseudopodes nus, comprenant les poly gastriques anenthérés, dont le corps est nu et pourvu de prolongements pédiformes variables. On trouve, dans les Mémoires de l'Académie de Turin^ un travail descriptif très considérable sur ces animaux par M. Losana; mais il ne nous paraît pas avoir été fait avec assez de critique pour être réellement utile à la science. ]
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Observations. Les protées sont plus fortement contractiles que les monades et les volvoces^ donséquemment, ils sontdéjàplus animalisés. Leur corps très petit^ gélatineux^ et ovale ou oblong , passe d'un instant à l'autre , d'une forme simple et unie, à une forpie sinuée^ lobée ^ presque rameuse; et jamais il ne se présente une minute de suite sous la même forme.
La première espèce de ce genre , que Roëseldile premier fait connattrc, est si singulière, relativement à ses changements de forme y qu'on Ta comparée à une goutte d'eau jetée sur de l'huile.
[M. Ëhrenberg a observé la manière dont ce phénomène s'opère; une partie des téguments du corps se relâche pendant que le reste se contracte avec force, et les viscères ainsi poussés contre la partie non contractée , la distendent et la transforment en un sac ou appendice creux de forme variable, dont ils occupent eux-mêmes la cavité. Souvent toute l'a substance granulaire , renfermée dans le corps ainsi que les estomacs et les matières alimentaires y contenues, sont de la sorte poussés dans un prolongement qui, par son mode de formation , peut être comparé à une hernie. Chez les protées ( ou amibes ) ces prolongements peuvent se former dans toutes les parties de la surface du corps. ]
Dans les protées, ainsi que dans les monades et les véritables volvoces , aucune trace d'organe particulier quelconque n'est perceptible , et sans doute il n'en existe réellement aucun.
Les protées vivent dans l'eau douce et dans l'eau de mer; on n'en connaît encore que deux espèces.
ESPÈCES
Protée rameux. Proteus diffluens
P. in ramulos diffiuens,
Roës. Ins. S. t. loi. %. A. T. Mali. t. 2. f, i à 12. Eacycl.pl. i . f. I. a,b,c, d,e,f, ç,li,î, k, l,iii.
[ Amiha dipergens, Borj. Dict. clafsiqtie. t. i. p. 91Ç1.
Amœha. iijfiMem, Ehrenberg. Acad. de Berlin» i83q,
pi. i.%.5.] Se trouve dans Teau des marais.
t^ Protêt tenace. Proteus tenax (i).
F, in ^içufufn 4\ffb4w^
Moll, t. a. f. i3 à 13. Eûcycl. pi. 1, f. 2. (a, b|C, d, e, f. ) Se trouye dans Feaa de rivière et dans l*eaa de mer«
BXOHAli»a. (Enchelis.)
Corps très petite très simple, oblong, cylindracé, de forme un peu chang^eante.
ÇçrptAS minimum, simplicisêimum , oblongum vel cyUndrac^um » suhvariabile.
.. O^SKRYATiovs. Il n'y a point de limites positives et tran** cb^s an^re les encbéiidçs ^1 les vibrions ; et j'aurais pu , 8%n& ipçqavéaieatbien important, continuer de réunir ces animalcules en un seul genre. Cependant les encbélides sont en quelque sorte grosses et courtes, comparativement aux vibrions, qui ont le corps grêle et alongé. Les encbélides d'ailleurs varient souvent un peu de forme dans leurs mouvements, et semblent plus voisines des protées, sous cette considération, que les infusoires auxquels le nom de vibrion peut convenir. Enfin, Ton a lieu de penser
(1) M. Ehrenberg pense que cette espèce pourrait bien appartenir à son genre Distigma , qui se compose des polygastriques anenthérës, nus, gymniques, qui ont le corps alongé , deviennent polymorphes par la contraction , se divisent spontanément dans le sens longitudinal ou oblique , n'ont pas de queue et sont pourvus de deux yeux. (u« Mém., p. 73.) E.
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que 9 quoique on ait pu çommeitre quelque erreur à leur égard , la plupe^rt des aaiip^lcujes qu^op a rangés parmi les ench^lides y &oni de vériuUi^ injfasp|i:#i^f tandis qu'il •si probable quHl n'en est pas ainsi des vibj^'ioiis.
[Le$ observj|tioiis réçientes'de M« ]^br«nberç montrent qu'il existe de grandes différences ei^re Ifis i^ncbélides et les vibrions , les cyclides j etc.; car les premiers sont pourvus d*un canal intestinal qui a^éienden ligne droite d'una extrémité du corps à l'autre , et autour duquel sont groupées les appendices stonptacales qui^ cbez les derniers ^ paraissent être isolées et communiquent dirjçctemept au de* hors par une ouverture commune. Chez les enchélides il existe pir €09séq4i«iit uim bouchent un ftum dUiiD<^8; la prejnière de ces ouvertures; placée à l'extrémité tronquée du corps, est entourée d'un cerc)e de petit$ cils; la seconde, située à L'extrémitç opposée^ devient distincte Iprs de la sortie des matières fécales. (Voye?; Mém» dç l'jicad. de S^riln^ i930f pi. a, fig. I ; et Annalçs des sciences naturelles, 2^4érie, Zqq\»^ t. i, pi. 5, fig. lo — 12.)
Dans la méthode de M. Ëhrenberg ces animaux prennent place dans la légion despolygastriqueseatérudelés, div)p> sion dçs enfin tiotrètçs nys (caractérisée par la portion de la bouche, et de l'anus^ et la reproduction au^ ipoyço de divisions transversales), laquelle ue se compose que d'une seule famille, celle dejBËNÇ«^L]^N£S«
Les caractères assignés par ce naturaliste au genre enchélide, sont les suivants: ■ « »
Bouche terminale droite; corps Ai cilié; ni garni de soies et simple. ]
ESPÈCES
I • Enchélide poupée. Ençhelis pupa.
E, lageniformis seu ovata , anticé aUenuata , po$ticè crassior
quadruple ferè longior quàm lata, Mail. Inf. tab. a5. ûg, iS, a6.
Eacycl. pi. a. fig. 3i.
Sorjr. Op. cit. p* 3ao.
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Ebrenb. M^m. de Berlin, i83o. pi. 3. fig. i. et Ànn. des Se. ntt. a« série. Zool. t. 1 . pi. 5. fig.
Quelquefois cet enche'lide ovale a des iofiisoires d*ane dimension si considérable , que lui-méqllr' devient presque (globuleux. M. Ebrenberg pense qu^il ne diffère pas de VEnchêljrs farcimen, Muller. Inf. tab. 5. fig. 7 et 8. Encjcl. pi. 9. û$. 20f qne M. Bory-Saint-Vincent range dans son genre pupeUa, ]
n. Enohëlide verte. Enchelis viridis.
E. mhcylindricm, antieè oiU^uè truneaia, Mnll. Inf. t, 4* f* 1* Enoyol. pi. a. f. i.
H. dans Teoii gardée plusieurs semaines.
Enohëliâe poncluée. Enchelis puncUfera
E. »A€yimdnai^ viridis^ amwè ohiusm^ poithè aeummaiâ. MttU, Inf. t. 4* ^« ^i ^* Encycl. pi. a. f. 3. [ Bory-Sidnl-Vincent. Op. cit. p. 3i9. ] H. daicis Tean des marais.
[ M, Ehrenberg pcnae que cette espèce poorrail bien appartenir à son genre Dùttgmm (3* mém. p. 17).]
4% Euchélide ovule. Enchelis ovuium.
MttlU Inf. t« 4* f* 9^1 > • EncycL pi. 3. f. 3. a» b, c. [ Bory«Saint-Alncent. Op. cit. p. Sa i. ] 1I« dans Tean gardée qnelqQes joon.
S» Ettckélide pnresseuse. Enchelis deses.
1I«U. Inf. tr4. 1 4, 5. Encjd. pL a. £ 4. a, b. B* dans I IniiisMMa de U lesdciUe.
( M. KWtmbetf riMige cette espèce dans le genre ^•liêia.^59.}
f « oètHmi^t, 4p«a> asaiywt jwflbciiAi >
MiOI. lui c 4. l<w Enctd. ft 3. £ >.
[ €r^ «wMWiftsk Wv-^ùat-Yûacent Cncy^ p. 4i9. J
Euchélide poire. Enchelis pirum
E, inversé conica f posticè hjralina.
Mali. Inf. t. 4* f* la. Encycl. pi. 3. f. 1 1.
[ Enchelis lagenula, Boiy. Op. cit. p. 3a0.]
H. dans Veau long-temps gardée.
Etc.
Observ. V Enchelis friiUlus de Moller (t. 4. f. al» a3. ) letuble appartenir au genre borsaire.
[ M. Ehreuberg place h côté des encliélides , dans la famille dont ces derniers animalcules constituent le type , un infusoire très singulier qu'il a découvert dans la me)r Rouge y et dont le corps glabre et terminé antérieuremeut par une bouche droite^ est profondément bifurqué à sa partie po.stéricure. Cet animalcule ne peut âlre une paramécie ; une loxode ou une trachélie^ dpnt le corps se serait divisé spontanément^ car sa bouche est terminale, et chez les infusoires qui se reproduisent par des divisions longitudinales, cette ouverture est latérale pu inférieure)^
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taudis que chez ceux où elle est terminale, ces divisions se font transversalement.
Ce genre, qui porte ie nom de Disosf a^ Htemp. et Ehrenb., est caractérisé de la manière suivante :
A. polygastrique , entérodëlé , énantiotrëte nu , dont la bouche est terminale droite, et dont le corps est double et ne porte ni cilf^ ni soies.
£sp. Disoma vacillons , H. et Ehr., Symb. phys. phytbz. , lab. 3, âg. 3*
Son corps est hyalin , étroit, à lobes filiformes, réunis seulement à la tète.]
VXBRXOX. (Vibrio.)
Corps très petit, très simple^ cylindrique^ prolongé.
Corpus minimum i simplicissimum, cylindricum, elongatum.
OfiSERVATiovâ. Les vibrions sont des animalcules microscopiques, à corps cylindrique, grêle, prolongé, ne variant presque point dans sa forme.
Ceux de ces animalcules qui ont le corps très simple, sans bouche, sans tube alimentaire, en un mot, sans aucun organe particulier, sont de véritables infusoires et appartiennent réellement à ce genre: j'en ai vu moi-même dans ce cas.
Mais il est |)robabIe que, jpàrmi les espèces nombreuses ^uél'ôn a comprises dans ce même genre, plusieurs ont ude orgailisAtiôn moinâ simple que les infusoires, ne sont point réellenieiit dés vibrions^ et qu'on ne s'est uniquement fondé que surla Jietitesse de ces animalcules pour les classer et les rapporter au genre dbnt il s'agit.
Lé vibrîon-anguillè, par exemple, que Éruguière ne regarde que comme une variété du F'ibrio acetiy offre , à ce i^û^oii prétehd , une bouché niunie de deux lèvres, et un
INFU801RE8. -— VlBRIQNf. 3S^
tube alimentaire distinct. S'il en est ainsi | cet apimalcul^ doit être rapporté à la classe des versi quelque petjt qu'il soit^ et non à celle des infusoires. On a lieu de présumer que d'autres prétendus vibrions sont dans le n^émia cas. Qupi qu'il en soit,j'en ai vu qui assurément n'avaient point de bouche , et parmi eux j'en ai distingué qui offraient l'apparence d'une cavité intérieure, tantôt simple et oblongue, tantôt divisée en deux } mais cette cavité ne s'ouvrait point au-dehors.
[ Nous verrons pai^ la suite qu'effectivement plusieurs des animaux désignés d'après la forme générale de leur corpS; sous le nom de vibrion , appartiennent à d''autres groupes.
M. Ëhrenberg réserve le nom de vibrio aux À» polygastriques anentbérés^ i^us], gymniques, alongés, monomorphes y dont le corps est filiforme., cylindrique et nô décri-> vant que des ondes, lors de sa contraction.
Les vibrioniens dont le corps également filiforme est rigide et se contourne en spirale, forment, dans la méthode de ce naturaliste, les genres SpiRODisctrs et Spirilluii.
Le genre Spirodisgus (Ëhrenb., n^ Mém«, p. 68) est caractérisé par la manière dont le corps s'enroule en cercle, tandis que chez les Spirillvm il s'enroule en hélice.
Le genre Bacterium (Ëhrenb., 2* Mém., p. 69) se compose des vibrioniens dont le corps est oblong , fusiforme ou filiforme , mais jamais distinctement ondulé , ni enroulé.
Le genre Closterium de Nitzsch ( Ehr^ûb., 2^ Mém.^ p. 66), a beaucoup d'analogie avec les vibrioniens^ mais se compose des À. polygastriques anenthérés, gymniques, cuirassés, dont l'enveloppe est alongée , cylindrique , ouverte . aux deux bouts et se divise spontanément en deux ou quatre parties par des sections transversales. M. Ëhrenberg y range plusieurs espèces nouvelles^ ainsi que le Vibrio lunula de Muller^ que M. Bory-Saint-Vincent avait placé dans son genreLuNULiirx(Ëncycl.p. 5oo).]
On voit souvent à l'œil nu le vibrion-anguille, et raâqie le vibrion du vinaigre, qui porte aussi le nom d'angiifllQ
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du vinaigre : leurs mouvements sont vermiculaîres. La gelée^ dit-on , ne les fait point périr ^ mais ils ne résistent point à Tévaporation, à moins que quelques poussières ne les mettent à l'abri du contact de Tair.
On trouve les vibrions dans plusieurs infusions végétales et ^nimaleS; dans les eaux douces , et quelquefois dans l'eau de mer conservée.
ESPÈCES
Yibrîon linéole. J^ibrio lineola
V. linearis, minutissimus, Mnll. lof. t. 6. f. I. Encyd. pi. 3. f. a.
[ Ehrenherg, a* Mëm., p. 67. ]
H. daot les iniiisious végétales. C*cii un dea infasiûres Icf plas pclits.
a. Vibrion ridé. Fibrio rugula.
V* linearU ,Jicxuosus,
Moll. Inf. t. 6. f. a. £ncjcl. pi. 3. f. 3. a, b.
[ Ehrenb. ^^ Méin. p. 67.
H.f dans riufQsioo des moacbes.
Yibrion ondoyant. Fibrio undula
F. fUiformiM, fitxuosus»
Midi. Inf. u 6. f. 4» 5, 6. Encjd. pi. 3. f, 5—7.
[ Spirillum undula, Ehrenb. a* Mém. p. 68.] (0
(i) Le genre Spibillum renferme les vibrlonicns dont le corps est rigide et roulé en hélice. £*
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H. dans rinfusîon gardée de la Icnilculc. Tanlol ils nagent , et tantôt il» se rdnnissent en pelotons sut un rntneaa de conferve.
Vibrion spiral. Fibrio spirillum
y. fiUformis; ambagibus in angulum acutum tornalis,' Mail. Inf. t. 6, f. 9. Encycl. pi. 3. f. 8.
[ Spirillum volutans. Ehrenb. a« Mëm. p. 68.] H. dans Tinfusion du laitron des champs.
6, Vibrion yermet. Fibrio vermiculus.
B, cylindraceut, gelatinus^ tortuosus, MuU. Inf. t. 6. f. io« II. EncycLpl. 3. f« i. [ PupeUa annulans. Bory. Op. cil. p. 664-] H. dans Peau des marab.
7* Vibrion intestin. Fibrio intestinum.
V, gelatinOiUSf torts, antîcè anguiiatus,
MoÛ. lof. t. 6. f. la— 15. Encjrcl. pi. 3. f. 10— 13.
[ PupeUa clavata, Bory. Op. cit. p« 664. ].
H. dans Fcaa des marais.
Vibrion bi ponctué. Fibrio hipunctalus
V, linearis » œqualif ; utrdque extremitate iruruMki-y ^lohttfiM
hinis medii^ [ JBacUlaria bipunda. Borj. Op. cit« p. 1^ (<}, Mull. Inf. t. 7. f. I. EncjcI. pi. 3. f. i4« H. dans Teaa de mer gardée.
(i) Les bacillaires sont des êtres trës singuliers, qui paraissent tenir autant du végétal que de Fanimal } ce sont de petites lames linéaires et rigides, des espèces de baguettes animées qui ne peuvent fléchir leur corps et qui ne se meuvent que par balancement et par glissement. Ils ont la plus grande ressemblance avec certains produits du règne végétal que l'on range parmi les algues et ont, de» puis quelques années , beaucoup occupé les naturalistes. Du reste, il règne, à leur égard, les opinions les p}us divergentes : suivant les uns, ce seraient des êtres qui, animaux
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g. Vibrion triponctué. Fibrio tripunctatus.
V, Unearis , utrinque aUenuatus \ globulis trihus ; extremis minorihus.
d^abord, deviendraient ensuite des plantes; suiyant d'autres , leur réunion ^ ainsi que l'agrégation de divers autres infusoiresy donnerait naissance à des productions pbytoïdeS; telles que le conferva camoides, etc. Il est aussi des auteurs qui regardent les bacillaires comme appartenant entièrement au règne végétal; enfin, suivant l'observateur le plus récent qui se soit occupé de ce sujet , M. Ehrenberg; les bacillaires doués de vie 9 seraient bien des animaux, et tous ceux qui sont réellement immobiles ne seraient que des individus morts. L'espace nous manquerait pour exposer en détail et discuter toutes ces opinions^' ou même pour énumérer les faits curieux dont la connaissance est due aux auteurs de ces hypeftbèses; et nous nous bornerons à indiquer les principaux écrits consacrés à ce sujet, savoir : la description des cercaires et des bacillaires par Nitzsch, publiée en 1817; divers articles de l'Encyclopédie méthodique et du Dictionnaire classique d'histoire iiâturdlè, pat M. Bory-Saint-Vitlcent ; un Mémoire sur les némazoones, par M. Gaillon, dans les Mém. de la Société d'émulation de Rouen; l'Article déinazopnes du Diction, des sciences naturelles, par M. DeBlainvillê^ et les Observations de M. Ehrenberg dans les Mém. de l^Académie de Berliiî et dans lés Annales des sciences naturelles, i834*
Ces animaux forment un groupe assez nombreux. Dans la classification de Mf Bory-^intrYinçent ils sont réunis dfias la f^m^ille des bacillariéès , qui se subdivise eu cinq genres, savoir : les bacillaires, les écbinelles,le$ navicules^ lealunulipes et les slyllairies* M. Ëbrenb^g adopte cette famille , nais en y assignant d^ nouv^Ul» limites* Dans sa méthode, elle se coinpo^e des polygastriques anentbérés, pseudopodes ^ cuirassés ^ dont l'enveloppe se divise spontanément aviec l'animal.
Le genre BacillakiA; établi d'abord par Muller | puis
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Mail. Inf. t. 7. f. 2. Encyd. pi. 3. f. i5.
[ Naviculà tripunctata, Bory. Op. cit. p. $6ft.]
H. en automne) dantle* fosséfinoiidëc*
I 1Éi*t I
réuni par ce naturaliste au genre vibrio , dont il ^diffère considérablement , se compose d'étrés trës singuliers , qui sont quelquefois solitaires , mais dont le corps linéaire et cylindrique ou légèrement comprimé ^ se celie^pQiir ainsi dire côte à câte à quelque autre individu de même espèce, ou s*y joint par ses extrémités , de façon k former des séries ou des filaments diversement brisés, ou bie|^ des agiomérations rayonnantes.Lorsqu'on les pbsçrre ^insi véunis, on les voit exécuter des mouvements anguleux et rapides par lesquels ils s'éloignent les uns des autres ou se juxt'apposent, mais dont on ne çon^prend pas le mécanisme et,k ce phénomène, succède toutrà-coup l'inertie U plus complète» M, Ëhrenberg définit ce genre de la manière suivante \
G. Bacillaria, Bacillariens libres^ qui ne se fixent pas et qui sont réunis entre eux de façon à former des rubans ' polymorphes et à conserver quelque mobilité sans se détacher; enfin dont l'enveloppe est quadrangulaire, bivalve longitudinalement, et persistant après la mort.
Espèces. B. Cleopairœj Hemprichet Çblrenb^ Symbolae physicœ phytozoœ , pK 3, fig. 2*
B. Ptolemœi, Hemp. et Ebrenb. I^oc* cit., pi. 3; fig. I.
J^. Jlasculasa , Ehrenb., a« Mémt^ p. 84 » JDialfBâna vulgaris , Agarth , etc.
Le genre NaviCula a été établi par M. BorV poUtf têç&!
nr les bacillariées qui ont la forme d^une navette et qui, . pendant une partie de leur existence, sont privés de mouven^ent et, vivent fixén par un prolongement filiforme et extrêmement ténu qui naît d'une de leurs extrémitëej H. El^renberg y range les bacillariens libres, jamais fixés, qui sont solitaires ou bien agglomérés et qui otii une enveloppe plus longue qup large.
voir
3gi A9IMAUX iPikTHIQULS.
lo. Vibriofi porle-|Heo. f^ibrio paxilltfer.
V, IsmeariSf fiapeteems ; pmbti g^egmiis mmUfmkm onlr-
imCv.
MalL Inc. t. 7. f. 3 — 7. EacjcL pL 3. f. 16 — so.
Espèces. iV!. sîgmaidca , Hem. el Ehr. Symb. pbys. phyl.^ pi. a, fig. 8.
iV. ùtiemtjÊiOj Hem. et l^r., Loc cit.^ pi. 9^ fig. 7, etc. y etc.
Le genre EircAtimrw de Bff. Ehrenberg se distingue da précédent par l'enveloppe , qui est pins Isrge qae longue.
Espèce. E* raia^ Ehrenb. (a* Mém., p. 8s), etc.
Le genre Fkagillaeia de Lyngbye , rangé par M. Bory parmi ses arthrodiées , doit prendre place , suivant II. Ehrenberg^ dans la famille des bacillariées , à côté des bacillaires , et se composer des animalcules de cette famille qui , de même que les précédents , ne sont jamais fixés, suais qui se réunissent en fsiisccaux et non en groupes, polymorphes, et se désunissent ensuite.
Espèces*. F. bipunctatOj Hem. et Ehr., Symb. pliys. phyt.y pi. X fig. II.
F. diaffhihalma f H. et Ehrem. , Op. cit. , pi. 3, fig. 4.
F. muiiipuneiaia f Hem. et Ehr., Op. cit;^ pi. a, fig. ta.
Lé genre Exilabia (Lyngbye) se compose, dans la méthode de M. Ehrenberg, des bacillaires qui di£Fèrent des précédents en ce qu'ils sont réunis eu étoiles 2 ils sont fia bellifomieset apodes.
Le genre Stheoba , de M. Ehrenberg, comprend les bacillaires qui sont sessiles et qui , dans le jeune âge, sont
S, ulnà, Ehrenb., ir Mém.; p. 87. -^BacUlarm uina, Nitasch.- etc.
Le genre GoMPEOirzxA , Agarth , doit aussi, suivant
1NFUS01R£S« — Vl»RlOJ<S. SqS
[ Bacillaria I^ulleri. Bory. Op. ch.]>. i3']»
B. paradoxa, Maller. Ehrcnb. a« Mém. p. 85. ]
H. dans l'olve dilatée.
Etc.
M. Ëhrenberg y prendre place dans la famille des bacillariées , et avoir pour caractère dislinctif d'être ^fixé dans le jeune âge; pédicule, et d'avoir le corps rétréci postérieurement «t cunéiforme.
Le genre Coggonemà, de M. Ëhrenberg; diffère du précédebt; en ce que le corps est rétréci à ses deux extrémités et subréni forme.
Enfin^ le genre ëgbinella, Lyngbye^ appartient austsi à cette famille d^infusoires polygastriques et diffère des précédents en ce qu'il est pédicule , flabelliforme et réuni en rayons.
Espèce. E. splendida^ Hemp. et Ehrenb.; Symb^ phys., pi. 3. fig. 5.
Il est à noter que la structure de tous ces êtres n'est encore que très imparfaitement connue. M. Ebrenbelrg n'a donné encore aucune observation précise relativement même à l'existence d'une cavité digestive dans l'intérieur de leur corps ; et dans l'état actuel de la science il serait difficile de se prononcer sur leur nature* £»
CORPS
pie, nemliraiirex, le pl«s scmiFeiit apliû, chms on petit Bomliie ; 3 m'affie mmcam
pcveepCikle, et il est prabdbk qm'ii m*y point.
Posséder une fionne constante» di£Eeicnte de odle ^pl est ipkti M|iie> ofoiJe oa oMongne, infisniies qni la présentent, la pten i e fi aeqnisdans la consislanœ des parties de
parties, la piessi o n dn Hqnide opposée à l'acquisition et à la umm i a tion de cette Ibime «[oi , cl lc - n t cm e , a prb sa source dans la natme LTcmcnts <{ne les aninnlcales qni FoÉficnt
entent dans Fean. LVn^nisation de ces infnsoùres
corps soient nn pea
petits de la prê-
tes dn
genres qni se rapportent à cette
iNFUsoimxs. tff^ Gevxs» 39f5
. (Goatom.)
Gorpd très petit, très simple» apUti j» cpaft» anguleux.
Corpus minimwti, simpHeissitnum , eemplanatattp brève , angubftum.
Observations. Les gones et les cyclides sont les plus simples des inf usoires aplati^. Leur corps e$t court , plat ^ membraneux et en quelque sorte sans épai^^^ur. Il est anguleux dans son pourtour dans les gones ; tandis qu'il est orbiculaire ou ovale, dans les cyclides.
Quelques espèces de gones paraissent composées de plusieurs corps joints ensemble par une^membrane commune qui les réunit ou les enveloppe. Ce n'est probablement tantôt que l'apparence des mailles apei'gues de leur tissu cellulaire, comme dans la gone pectorale^ et tantôt que celle des lignes préparées pour les scissions qUi doivent les multiplier, comme dans ^a gone coussinet*
Leur mouvenlent est oscillatoire.
[ M. Ehrenberg assigbè à ce genre les caractères suivants:
A. polygastriques y anenthérés, cuirassés , épitriques, composés; se reproduisant par des divisions intérieures et la rupture de l'enveloppe , dépourvus d'yeux et renfermés dans une enveloppe comprimée | quadrangulaire. 11 la range à côté des volvoces, 2* Mcm., P» 75- ]
ESPÈCES 1. Goue pectorale. Qonium pectorale*
G, éjfuadrangularey pellucidum] globuiis sedeeim, MuU. Inf. t. 16. f. 9 — M. Encycl. pi. 7.f. ijbéS. [ Pcctomiina kcbrakH. Bbry. Dp. c^. p. €o5»
3g6 AiriMAint apathiques.
Gonàtm peetondt, Ehrenb. 2< mtos. p. 75* ] H. dans les eaax pures.
Gone coassînet. Gcnium pulannatum
G, quadrangularey opacuniy tarosum,
Mail. Inf* u x6. t is — 15« Encjrd. pi. 7. . 4-^7-
H. dans Feaa des fumiers.
3* Gone ridée. Goniam corrugatwn.
G. subquadnmgtdan, aUbidum , mga lonptndinaU noiatnm, Moll. Inf. t. 16. f. x6. EncjcL pi. 7. f. 8.
[ PoFumœeium orizifortnis. Borj. Op. cit. p. 601.] H. dans diverses infasions, particulièrement dans cdlt dé la poire.
4* Gone rectangle. Gonium rectangulum.
G, reeUmgtdare^ dorso arcuato,
Mail. lof. t. 16. f. 17. EdcjcI. pi* 7. f. c^
H. fréquemment dans les eaux pures.
[ M. Borj-Saint-VinceDt considère cette espèce comme ne devant pas être distinguée de la suivante , et conmie devant se rapporter au genre kolpode. Op. cit. p. 476. ].
Gone obtnsangle. Gonium ohtusangulum
G» obtusangtdare ; dlono arcuato,
Mail. Inf. t. i6« f. 18. Encjcl. pi. 7, f. lo»
H* avec le prëcédent, mais rarement.
CT61LIDB. ( Cjclldinm. )
Corps très petit , très simple , transparent , aplati , orbicalaire ou ovale.
Corpus minimum , simplicissimum y pellucidum , complanatum , orbiculare vel osfolum.
Observations. Les cyçUdes sont rapprochés des gôiies par leur corps court et aplati; mais ils tiçnnent davantage
ÎNFVSOIRES. — ' CYCLIBES. 3çy]
aux paramëces ^ semblent même n^étre que des paramèces raccourcies ^ et n'en diffèrent point par leur organisation. En effet , les çycUdes ont le corps courte orbiculaire ou ovale ; tandis que le corps des païamëces est alongé, plusieurs fois plus long que large; mais, dans les uns comme dans les autres^ le corps est très simple^ aplati^ membraneux.
Le mouvement des <^c//^e5 est oscillatoire , circuiaire ou demi-circulairC; plus ou moins interrompu, lep^ ou vif selon les espèces.
[ Dans la méthode de M. Ehrenberg le genre Cyglidium se compose des A. polygas triques , anentbérés , nus , épigastriques, dont le corps est garni de soies rétractiles, distribuées par rangées simples , longitudinale» ou circur laires.
Le genre Pantotricsum , du même auteur, difi%re du précédent en ce que les cils dont la surface du corps est garni, sont épars partout; il se compose de plusieurs espèces nouvelles décrites par M. Ehrenberg. (^* Mém.^ p. 75.)
Enfin le genre Choetomonas se compose des cyclidiens, dont la surface du corps n'est pas garnie de cils, mais dont tout le dos est pourvu de soies ^ c'est-à-dire d'appendices droites et raides , qui n'exécutent aucuns mouvements analogues à ceux qui caractérisent les cils. M: Ehrenberg en décrit deux espèces, {i*" Mém., p. 77.) ]
ESPÈCES
Cyclide bulle. CycUdium huila
€• orkicuUure, hyaUnum, Mali. lof. t. 1 1. f. I. Encjd. pi. 5.i. i.
[ Monasbtdla. Bory. Op. cit. p. 55o. ] H. dant Finfusion du foin.
a. Cyclide millet. Cyclidium milium.
C, eUiptiçumj crjrstaUinum,
Mull. Inf. t. 1 1 . f. a, 3. EnoycL pi. 5. f. q, 3.
H. dans rinfation de dÎYertet plantes.
3g8 ANIHÂUX APATBlÇVKi.
C. otmlcj crfgiaiiinum
MqII. lut t. II. f, 4> ^- £ocjcL pi. 5. C 4* ^* [ Gyges tratubicida. Bory. Op. ciu p. 449*] H. dant Peau de mer corrompoe,
4* Cyclide glaucome. Cycîidium glaucoma.
C idMtfwM ) tMêtrtméU mgtà eompiotUi.
MoU. Inf. t. 1 1 . f. 6—8. pi. 5. f. 6—8.
(Erhen. ler Mëm. (Acad. de Berlin, i83o.}pl. i. %. 4.—
a* VLém. p. 74* ] &. dans Teaa gardëe pendant Pliiyer.
C. ovfOum, posticè acutum
Mali. Inf. t. }i.f* iL £|icyeL pi. &• f. i4*
[ Borjr. Op. cit. p. a34. J
H. dans Finfusion de la ohiTÛrecorallolde.
Etc. ' / i
INFITSOiaSS. — PAI^AHSGES. 390
. ( Faramcciam.)
Corps très petite simple , tiransparent ^ membraneux; oblong.
Corpus minimum y simplex, pellucidumy membra* naceUm, ohlongum.
OfiSERVATioNs. Les parantèces ne sont; en quelque sorte^ que des cyclides alongés , plus développés , yn peu plus animalisés. Le corps de ces aniinalcules est membraneux^ aplati ; quelquefois cylindracé ; -alongé , obtus à ses extrémités, en général très peu sinubux et sans angles. 11 parait varier de forme d'un instant à l'autre ; selon les positions qu'il prend par rapport à l'œil de l'observateur.
C'est en observant ces înfusoires qii'on a reconnu, d'une manière positive, leur multiplication par scission, c'est-àdire, par division de leur corps, soit longitudinale, soit transverse; et Ton sait maintenant que ce fait remarquable ne leur est point du tout particulier. Il est même probable que ce mode singulier de multiplication est celui de la plupart des înfusoires, quoique plusieurs paraissent se reproduire par des corpuscules (des gemmules) internes, qui se font jour au dehors par des déchirures.
Les paramèees ne nous offrent que de très petites lames alongées, vivantes, animalisées. Elles sont à peine distinctes des kolpodes; néanmoins elles sont moins sinueuses, moins anguleuses; moins irrégulières.
Leurs mouvements sont en général lents ; vagues^ ou oscillatoires.
[ M. Ëhrenberg a constaté que, chez les paramèees ; il existe un tube alimentaire conduisant à de nombreuses cavités stomacales et s'ouvrant au dehors par une bouche et un anus qui ne sont situés ni Tun ni l'autre à\jis extrémités du corps; sous ce rapport, ils se rapprochent des
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kolpodes; ils sont également pourvus d'une petite trompe rétrac(ile et inerme; mais ici les deux ouvertures sont plus éloignées Tujpe de l'autre^ et la surface du corps ^st couvertgjde cils drsposés obliquement par rangées. ]
ESPÈCES
i« Paramèce aurélie. Paramecium aurelia.
p9 compressum , a medio ad apicem unipUcatum , posticè
acutunu Mail* Inf. t. 13. f. I— 14* Epcyd. pi. 5« f. i — ii. [ Tory. Op. cit. p. 6oi.
£hrenb. 3. Mëm. p. 114. ] H . dant Pean des fosses où crotl )a lenticule.
•i, Paramèce chrysalide. Paramecium chrysalis.
P, cylindraeeum, versus antica plicaUun^ posticè ohtusum, Mail. Inf. t. 12. f. i5i~ao. Encjcl. pi. 6. f, i — 5. H. en aatomne, danfreau de mer.
[ Ehrenb. \*^ mëm. Acad. de Berlin, i83o, pi. 4* %* 3* -— 3. Mëm. p. 114. ]
[ Paramèce arabe. Paramcecium siniaiicwn.
P, valdè eomplanatum, utrinque roUmdatum, canna antica
longitudinali oblitfua, Hemp. et Ehrenb. Symb. pbys. pbyt. lab. 3. ûg^ 5.
3r Paramèce rusée. Paramecium versutum»
P, cylindraeeum , posticè incrassatum , utrâque extremitate
ohtusum, Mull. Inf. t. 13. f. 31 — 34. Encycl. pi. 6. f. 6—9. H. dans les fosses marécageux.
t^^ Pai*am&ce œuvée. Paramecium oviferum. ^
P, depressum^ intùs buUis oualibus, ■
Mull. Inf. t. 13. f. 35 — 37. Encycl. pi. 6. f. 10—13.
[ Kolpode ovifera, Bory. Op. cU, p. 477-]
H. dans les marais.
INFUSOIRES. — KOLPODES. 4^1
Paramèce bordée. Parameciûm mtu^ginauimj
P, depressum , elliptlcum^ gnseum ; tnargine hyaUno/ Mail. Inf. t. la. f. 28—29. Encjrcl. pi. 6. f. i3«— >14« [ Gfges lilhunatusm Borjr. Op. cit. p^449* ] H. dans Peaa des marais.
ILOILVOBS. (Kolpoda.)
Corps très peti t , très simple , aplati ^ oblong , sinueux» irrégulier, transparent. . • . :
Corpus minimum 9 simplicissimum ^ pellucidum, oblongumy complanatum, sinuosumi irreguUxre.
ObservAtioits. De même que les paramèces ne sont guéres que des cyclides alongés/de même aussi les kolpodcsne sont en quelque sorte que des paramèces sinueusen^ (iré^. gulièresy plus variées-dans leur forme. ,
Ainsi les kolpodes , quoique étant encore des infusoirea très simples, sont un peu plus avancés en animaiisation que les paramèces, puisqu'ils sont plus, sinueux ,. plus irréguliers^ plus variés, et que leur forme est moins assujettie aux influences de la pression du milieu dans lequel ils habitent.
Les espèces observées sont nombreuses : quelques-unes des moins irrégulières ; qui vont être citées les premières ^ seraient aussi bien nommées paramèces que kolpodes»
Les mouvements dé ces infusoires sont en général leptS; vagues, ou oscillatoires*
[ M. Ehrenberg réserve le nom de kolpodes aux x\. poIy« gastriques, cntérodélés nus, qui n'ont ni la bouche^ ni l'anus terminaux, qui ont la face ventrale du corps ciliée, et sont pourvus d'une trompe' courte et rctractile. 11 en sépare plusieurs des espèces indiquées ci-dessous pour les ranger dans les genres trachélius et loxodes, qui
Tome i
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8*é1oîgnaiit des kqlpodes par un caractère très important , - savoir , la position de leur anus, qui est terminal. D'après de nouvelles observations de ce naturaliste (i 834)^ il paraitrait que la bouche des kplpodes est en outre a^mée de dents.
M.' Losana a inséré dans les mémoires de l'Académie de Tufin un travail descriptif (ré$. étendu sur ces animalcules; mais les raisons que nous avons déjà indiquées en parlant de ses observations sur les pcQjlée$ pous empêchent d'en parler ici. ] £.
ESPÈCES
Kolpode lame. Kolpoda lamella
K, dongata , memhranacea , anticè curvata, tfoll. Jnf. t. i3. €. I— -5. Encjcl. pi. 6.1*. i— 3. { JVjpeftoft'uf kmelk^- Stircob. a* m^. p, 107.] (i) H. dans FeaD, mais rarement.
■ I W l. .^ l l.tBl ïlti l . ' i ■ ■ IJi ! . ' . ' . I ' ■ ' ■ ^. . I '■ ■ . » .„ ■ ■ ■. ■ . 1 U ' " '
' (i) Le genre Traghelius^ établi par Schrank, compread| dairs 4ft mélbode de M.Ebrenberg ^ les A. polygastrîques entérodélés de la section des allotrètes^ qui ont Tau us ter- Ihitoal y la bouche inférieure et inerme ^ et le fironi alongé, eylindrique ou déprimé^ et se prolongeant en forme de trompe étroite. Le corps de ces animalcules est souvent cilié y et sa forme varie.
M.Ehrenbergy range l'espèce mentionnée ci-dessus, ainsi que
l^ Track^Uiisanof^lSiïxenh,^ i^'Mém»;Acad. de Berlin^ |83o^ pl* 4i &g' 5* Trichoda anas j Muller, pj. a^, fig. i4, î5.. — Encycl., pi. i4, fig- n et 12. — Bory, Op. cit., p. 749.
Le TraeheliusfallaXy Schr. Ehrenb.^ 2®Mém., p. io7« Vïf^riofallax^yLxsWex^ Inf. — Enc. pi. 5, fig. 16 — 18.
Dans la méthode de M. Ehrenberg ce genre donne son Dom à une famille qui contient aussi les genres loxodes ^ les bursaires ^ les phi^lines et les glaucomes.
De genre Glaugoua ^ Ehreob.^ se distingue de tous le9
INFUSOIRJ^S, — KOLPODES. ^q3
Kolpode bec. Kolpoda rostrum
K, ohlonga^ arUké uncinàta»
^qU. lof. t. i3. f. 7. 8. Encycl. pi. 6. f. 5^ 6. [ Loxodes rostrunt. Ehrenb. a* Mém. p. 108.] (1] H. dans les e^nx où croit la lenticule.
autres trachéliens , par l'existence cle crochets qui garnissent l'ouverture buccale et par^iss^ot représeuter u«e lëyre inférieure. La forme générale de leur corps les rapproche un peu des kolpodes ; mais ils n'oat de cils qu'à l'extrémité antérieure du corps. M. Ehreuberg n'en décrit qu'une seule espèce.
Le Glaucoma scinîillànSy Ehrenb., i^ Métn., Acad. de Berlin, i83o«pl. 4; ^g* i.— s^Mém.^p. 112.
Le genre Ophryogerga , de M. Ehrënberg, se rapproche des trachéliens par la disposition du canal alimentaire qui, par un des bouts, s'ouvre à la face ventrale^ et par l'autre, à l'extrémité du corps ; mais ici ^ c'est la bouche et non l'anus, qui est terminale^ et l'ouverture efférente est inférieure.
Esp. Ophyçcerca çvum^ Ebrçnb.^a^ Mém., p.. 1x2.
(i) Le genre LôxoDÈs, de M. Ehrenberg , appartient & la même famille que le genre trac^iélius, dont il se distingue par la ferj^e de. la l^èvi^e «upéfieure ^ qui est courte, déprimée et remarquablement large et ciliée. De même que les précédeatf , les loxodes n'ont pas la bouche armée de crochets et ne portent pas sur le front un cercle de cils. Parmi les espèces que ce naturaliste y rapporte nous citerons :
Le Loxodes cucullulusy Ehrenb., 1^' Mém»; Acad, de
4* Kolpode botte. Kolpoda octea.
K. elongatûy memhranacea, apice aiienuàtaf hasi in ùngulum
rectum produeta.
Mall.Iïif. t. i3. f. 9. 10. Encjcl. pi. 6. f. 7. 8. [ Amiha ochreum Bory.Op. dt. p. 4^. ] H. dant les eaax stagnantes.
Kolpode noyau. Kolpoda nucleus
K, ovata , vertice acuto , dorso conuexo»
MuU. Inf. t. i3. f. 18. Encycl. pi. 6. f. 16. [ Enchelis cjrcloïdes, Bory. Op. cit. p. Sax. ] H. dans Finfuslon des semences da cliànvre.
Berlin, i83o, pi. 4> fig* 3; et 2* Mém«, p. 109; -^ Kolpoda cucullulusy Muller. Encycl. pK 7* fig* 8- Le L. cucuUiOj Ehrenb., a* Mém.^ p. 109.— Ko^orfa cM^ii//iO|Mul!er,Iuf.ypl. i5^fig. 17*19. — Edcycl., pi. 7, fig. 17-19. — Bursaria cucullo^ Bory , Op. cit. p. 160. E.
INFUSOIRES* *— KOLPODES. 4^5
Kolpode coucou. Kolpoda cucullus
K, ovatay ventricosa^ wfrà apicem incisa*
Mail. Inf. i. 14. f. 7^i4* Encycl. pi. 7. f. 1—7.
H. dans les infusions végétales, et dan^ celle du foin fétide.
ii# Kolpode crénelée. Kolpoda assimiUs.
K, depressa, non pUcatiîit^ apice uncinato, margine aniico ad
médium usgue crenuiato, posticè dilatato acutiusculo. MuU. Inf. 1. 15. f. 6. Encycl. pi. 6. f. 28.
[ Kolpode crenidata. Bory. Op. cit. p. 47^. ] H. dans Peau de mer.
Etc.
. ( Bursaria. )
Corps très simple, membraneux, concave.
Corpus simplicissimum , membranaceum^ concavum.
Observations. Les hursaires sont des infusoires à corps mince , comme membraneux , ainsi que ceux des quatre
(i)Le genre Amphileptus de M. Ehrenberg, se compose des infusoires qui^ avec le même mode d'organisation que les kolpodes, s'en distinguent par l'absence d'une trompe, et ont le front et la queue rétrécis. Ce naturaliste y range le Vihrio anser de Mulier, le Paramœciumjascîoiaj Mul- 1er , etc. E«
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genres précédents , et qui se font remarquer par leur forme concave d'un côté, imitant soit une bourse, soit un bateau , etc. ; elles ont peu de vivacité dans leurs mouvemaits , et on prétend que ces mouvements sont irréguliers , de manière que lorsqu'elles parcourent une ligne spirale de droite à gauche, et qu'elles s'élèvent dans l'eau , elles se meuvent avec asseï de vitesse ^ mais quand elles reviennent ou redescendent, elles ne vont qu'avec lenteur; ce que Ton attribue à l'influence de leur forme.
On trouve des hursaires dans les eaux douces et stagnantes, et dans l'eau de mer; on n'en connaît encore que peu d'espèces, parmi lesqudles la première est visible à l'œil nu.
[Il paraît, d'après les observations récentes de H. Ekrenberg, que les bursaires ont , de même que les loxodes , les tracbélies, etc., un tube intestinal garni d'appendices cœcales, qui s'ouvre antérieurement à la face inférieure du corps , et postérieurement à son extrémité ; la bouche elle-même, dépourvue de cils ou de crochets et point de cercle de cils sur le front; du reste , ils se distinguent de ces deux genres par la disposition de la lèvre supérieure qui est comprimée , subcarénée ou renflée et point rétrécie ; le corps de ces infusoires est en grande partie poilu.]
ESPÈŒS.
Bursaire buUée. Bursaria bulHna
B. cymbceformis^ anticè lahiata,
Mail. lûf. 1. 17. f, 5-^, Encycl. pi. 8. f. 5^S.
INFVSOIRES. — BVRBAIRES. 4^7
[ Bory. Op. cit. p. i6o. ] H. dans Feaa de mer.
3^ Bursahre repliée. Bùrsavia dupléllaé
B. ellipticay marginibus inflexù.
Mail. Inf. 1. 13. f. i3. x4- Encyd. pi. 8. f. i i. i 3.
[ Bory. Op. cît. p. i6o. }
H« dans les eaax où crèH 1» l«tttîcQle.
4* Btirsaire globuleuse. Bursaria ghhihi^
B, sphasiica, utrinque ohscwrata'^ medio pellucentissùnô» Mali. Inf. t. I7.f. 1 5-^17. EacycK pi. 8. f. i4 — x^* H. dans Feaa de mer gardée*
[ M. Bôry pense que [cette espëee de^fa se tapporUt au. genre VoLVots. Op. dt. p. ii^ ]
Bursaire liîrondeau. Bursaria hùvndinelUu
1?. utHnque loeê/Raftz; extfeimtâiiBu$ pndtteiU, MolL Inf. t. 17. f. 9 — la. lincjrd. pi. 8. f. 9^1 1. [ Ilinmdineliaiiuadrictisph.Boty^Op^^M!.]^ ^5&» ) H. dans l'eau des marsds.
OAiraiB BEUatlÉMB.
INFUSOIRES APPENDlCULËSw
lU ont à V extérieur y des parties toujours saillantes^ comme des poils , des espèces de cornes, ou wie queue.
Ces infusoires sont encore très petits^ gélatinetu» transparents, diyersiformes : ils sont^ malgré cda^ moins imparfaits et moins simplesque ceux du premier ordre, puisqu'ils ont constamment des parties saUlf^Keç
à rexlérîeur, comme des poils très apparents^ des espèces de cornes , ou une queue.
Au lieu d'être les produits de générations spontanées comme les premiers des infusoires nus^ on ne saurait douter qu'ils ne proviennent des infusoires du premier ordre, et que leur état et leur forme ne soient le résultat de quelques progrès obtenus dans la tendance à composer l'organisation que la vie possède et exécute^ i mesure qu'elle se transmet dans les individus qui se succèdent.
Déjà , en eux , Tanimalisatiôn est un peu plus avancée, plus caractérisée; le corps moins simple dans ses parties , moins changeant sous les yeux de l'observateur; les fluides essentiels contenus, et le tissu vivant qui les contient sont probablement un peu plus composés que dans les infusoires nus; et, quoiqu'ils ne possèdent encore intérieurement aucun organe spécial pour des fonctions particulières, ils sont tout-à-fait sur le point d'en obtenir, et même à cet égard ^ on a pu déjà se tromper sur plusieurs.
Les infusoires appendicnlés , de même que ceux du premier ordre, n'ont aucun organe particulier pour se régénérer : la plupart se multiplient par une scission naturelle de leur corps , et plusieurs néanmoins se reproduisent par des gemmes intérieurs, c'cst-^-dire par des corpuscules oviformes qui probablement se font jour au dehors par des déchirures.
Il parait , par les nombreuses espèces déjà connues et publiées , que les infusoires de cet ordre sont bien plus nombreux dans la nature que les infusoires nus. Cela doit être ainsi, d'après les principes que je me suis cru fondé à établir.
En effet , dans les infusoires nus , Torigine encore trop récente des races qui proviennent de celles, en petit nombre , qui furent générées spontanément , n'a
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permis à la durée de la vie et aux circonstances qui ont influé sur ces races , qu'une diversité peu considé rable. Mais , à mesure que la durée de la yie , que sa transmission dans les individus qui se sont succédé en se multipliant^ et que les circonstances ont eu plus de temps pour exercer leurs influenbes, les races se sont diversifiées de plus en plus et sont devenues plus nombreuses.
Cet ordre de cboses, qu'il est facile de reconnaître pour celui même de la nature , nous fait sentir pourquoi les {n/itôOire5 sont bien moins diversifiés et moins nombreux que les polypes. Effectivement^ quoique nous ne connaissions pas probablement tous les infusoires, et que nous connaissions bien moins encore tous les polypes , ce qui est déjà connu de part et d autre indique que la diversité des polypes est considérablement plus grande que celle des infusoires. Aussi les polypes sont plus éloignés de leur origine que les infusoires.
Malgré cela , les infusoires appendiculés sont déjà très variés entre eux; néanmoins ils présentent dans leurs caractères des moyens si peu favorables pour les diviser nettement en différentes coupes , que les genres qu'on a établis parmi eux^ sont» quoiqu'en. petit nombre , très imparfaitement limités.
Dans le genre tricode ( trichoda) de Muller, il y a déjà quelques animaux qui commencent à offrir l'ébauche d'une bouche , et par conséquent d'un organe digestif commencé. Or, d'après notre caractère classique, ces animaux doivent être rapportés à la classe sui« vanle.
4lO AVIMACrX APATHIQUES.
TaZOODB. (Trichoda.)
Corps très petit, transparent, diversiforme , sans queue particulière , garni de poils mous , soit partout^ soit sur quelque partie de sa surface.
Corpus minimum y pellucidum, diyersiforme , ecau* datum > undiquè vel in supcrficiei'pcute piiia mollibus eiliatum.
Observations. J'appelle tricode , les infusoires qui manquent de queue; c'est-à-dire, qui n''ont point postérieurement ce prolongement particulier qui mérite le nom de queue, et qui sont munis, soit partout, soit sur quelque partie de leur surface, de poils mous> qui les font paraître velus ou ciliés.
€es infusoires se composent de tous les leucophres de Muller et de la plus grande partie de ses trichoda. Je les distingue de ceux que je nomme kérones , parce qu'ils n'ont pas, comme ces derniers, des poils longs et cirrheux, ou des poils raides, rares et corniformes.
Les tricodes et les kérones ainsi déterminées , sont sans contredit moins avancées en animalisation que les infusoires qui sont terminés postérieurement par une queue particulière; elles doivent donc se trouver avant eux dans l'échelle animale.
[ Le genre Tricode établi par Muller et adopté par M. Bory , qui. en distingue les leucophres , se compose, dans la méthode de M. Ëhrenberg, des enchélidiens (ou les polygastriques entérodélés , énantiotrètes nus ) , dont la bouche est terminale et oblique; le corps ' glabre, peu ou point atténué en avant, ne présentant pas de prolongement en forme de tête et de cou, et se reproduisant par une division spontanée transversale.
Le genre Lacrimatoria de M. Bory-Saint-Vincent , se place dans la méthode de M. Ëbrenbcrg , à côté des tri-
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codes dont il se distingue par l'existence d'un prolongement en forme de tête et de cou y que le tube intestinal traverse sans donner naissance à des appendices cœcales.
Enfin, le genre Lsttgophris , de Muller , termine la série des enchélidéens , et diffère de tous les autres ayant aussi la boucbé obliqtté^ par les cils qui sont répandus sur toute la surface du corps.
C'est dans ce dernier genre que M. Ehrenberg a pu obser« ver de la manière la plus distincte , la modification particulière du canal intestinal, qu'il désigne sous le nom de campylôcœta. Ce tube autour duquel naissent tous les cœcums stomacaux , se prolonge d'une extrémité du corps à l'autre , mais au lieu d'être en ligne droite comme chez les enchélides , il est disposé en spirale. ( Ployez le premier mémoire de M. Ëhrenbbrg, Acad. de Berlin i83o, pi. 2. fig. 2 et Ann, des Se. Nat. 2^ sér. t. 2. Zool. pi. 5. fig. 4 ) E. ]
ESPÈCES
(A.) Corps garni de cils sur toute sa surface. ( Leucôphres de Mull. )
Tricode conspirateur. Trichoda conflkton
T. sphœricay subopaca; ùOeraneis mobUibus, Mull. Inf. t. ai. f. I, a. Sncycl. pi. 10. f. i, a. [ Leucophra confiictor. Bory. Op. cit. p. 486. ] H. dans Feaa des famiers.
a. Tricode mamelle. Trichoda mamilla.
T. sphœricay opaca; papilU exserUli.
Mull. Inf. t. 2^1. f. 3—5. Eacyci. pi. 10. f. 3—5. [ Leucophra mamilla, Bory. Op. cit. p. 486. ] H. dans Teau des marais.
Tricode verdâtre. Ttichoda viridescens
T. cylindracea, opaca, postieè crassior,
Mul!. Inf. l. ai. f. 6—8. Encycl. pi. 10. f. 6^S,
4rS AHIMAVX APATUQU£S.
[ Leaeopkra vindeteemt. Borj. Op. A, p. 4^-] H. daos Teaa de mer.
4* Tricode yerle. Triehoda sdridis.
Tm Ofolis^ opoea,
MoU. lof. t. 31. L 9— ii.Eacyd.pl. lo. f. 9—11.
[ Lemeophm viridû. Borj. Op. ciL p. 487. ]
H. daos Tean des rirages.
Trioode dorée. Triehoda aurea
T. ofoliSyJiilfHt, utréqae esOnmitoÊe ce^ttmH obmtm, Moll. Inf. t. 31. f. i4* EncjcLpl. io.f. i4- [ Leucophra outra. Borj. Op. cit. p. 4^6. ] H. dans Feaa de mer.
7* Tricode percée. Triehoda pertusa.
T, (waiiSf geiaêinosay apice tnmcalo oHusay aioro loÊtrt
suffossa.
MuII. IdL t. 31. f. i5, 16. Eacjcl. pi. )o. f. i5. 16. [ Leueophra JbssuiaUL. Borj. Op. cit. p. 4^7* ] VL dans l'eaa de mer.
Tricode étincelante. Trichoda scintillans
T. 09aUsy terâSf opaea, virUis, Mail. lof. t. aa. f. i. Encycl. pi. lo. f. aa« H. dans les eaox stagnantes, Oa donte si ce n^eit pas une volvoce.
1 1 • Tricode vésiculifère. Trichoda veaiculifertu
T, ovata; interanâU vesicttlaribus peUucenUbui, Mail. Inf. t. aa. f. a, 3. Encycl. pi. lo. f. a3, a4« H. dans les infasion< végétales.
la. Tricode globifère* Trichoda globifera.
T. owato^oblonga^ crystaUinai globuUs tribus seriàiibitê. Moll. Inf. t. aa. f. 4* Encycl. pi. lo. f. a5. [ Leucophra ghbifera. Bory. Op. cit. p. 486. ] H. dans les Ibsse's inondds.
i3« Tricode pustuleuse. Trichoda pustulata.
T. ofato^oblongat postfcè obliqué tnmoata.
Mail. Inf. t. a a. f. 5—7. Encycl. pi. 10. f. a6-~a8. [ Leucophr^ puatuiata, Boiy.Op. cit. p. 436.
H. dans les marais.
i4* Tricode turbinée. Trichoda turhinaia.
T. inversé eorUca^ subopaca»
Mail. Inf. t. aa; f. 8, 9. Encycl. pi. 11. f. i, a. [ Leucophra lurbînata. Borj. Op. cit. p. 435. ] H. dans Tean de mer corrompae.
i5. Tricode aiguë. Trichoda acuta.
T. ovata, teres^ apice acutOy mutabiliSf fiauicans, Moll. Inf. t. aa. f. 10— la.Encycl. pi. 11. f. 3^5. [Leucophra acuta, Bory. Op. cit. p. 485* ] H. dans l'eaa de mer, parmi les alyes.
i6. Tricode marquée. Trichoda notata.
T, ovata, teres, aniicé puncto atro notata, Mail. Inf. t. aa. L i3 — 16. Encjcl. pi. ix, f. 6^9. [ Leucopïtra notata, Bory. Op. dt. p. 487. ] H. dans Teau de mer. ^
4i4 A1V1||A1?X APATHIQ^,
Tricote bls^uchç. Triohoda çqndidoi
T. oèlonga^ hjralinay aHerdejç$fêmkaio oMemwta, aavata, Mail. Inf, t. 33. f, 17. EqgjcI* fl. ii^C, lo, [PcnCFic^oooiiâs^Borj.qp. dit. p. 61^] U. dans les infasions marines.
i8, Trieode m^naMe. Tmehoda mgFuOa.
T, obkmgtt^ êtiBdepve»sa\ margirÈ&nigriomite.' Mail. hir. t. st. f. 18, 19. Enoycl. i^' lî. f. 11, is. [ Peritricha signala, Botf. Op. <it. p. 6iff. } H. dans Teafi ^ mer, et ^^eft|pouit ra^t.
Trîood€ coraae. trichoia ctmnuta
T. inversé coniea, viridisy opaea, Mail. Inf. t. 22. f. 22 — 26. Esejcl. ph n: f. 36—39. [ Dicermtellii, m^f^gulari^Borj, Op, cit. p« aSo. Monosiyla comuta, Ebrenb. 2<^ Mém. p. 23o (i). ] H. dans l'eau des marais.
(i) L'orgaDisation des iofusoires dont BC« Ehrenberg a
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(P.) Corps velu sur quelque partie de sa surface. ( La plupart des trichodes de MuUer.)
[ 23. Tricode éthiopienne. Trichoda ethiopica.
T, ovata^ ohlongay dorso convexa^yentre complanata^ posÛcé
acuta^ hyalina, Hemprick et Ehrenberg. Sjrmb. Phys. j^yU pi. j.fig. lo. H. parmi les conferyes à Dongala. ]
formé le genre Monostyla, s'éloigne beaucoup de celle des leucophres et des tricodes : ces aaimalcuies ne sont pas poly gastriques , mais sont pourvus d'un canal digestif simple , ouvert à ses deux extrémités et renflé à sa partie antérieure en une grande cavité pharyngienne globulaire. Leur Louche e^t ari^e de deux mandibules terminées chacune par une seule dent aiguë ^ leur corps est renfermé dans une enveloppe déprimée et oviforme^ et se termine par une queue non divisée^ pourvue à son extrémité d'une fossette qui semble remplir la fonction d'une ventouse ; enfin , ils portent antérieurement un point oculaire et un appareil rotateur composé de plu<< sieurs cercles de cils. Dans la méthode de M. Ëhrenherg^ le genre moqostyla prend place dans la classe des rotateurs^ division des Pofytrocha loricata {vojfez le volume suivant).
Le Cercaria ^ïWa ( MuUer , Iqf . pi. 19. fig. i-j, 18. — Encyc. pi. 9. fig. 17, 18), que M. Bory Saint-Yîncent a rangé avec le Trichoda comuta dans son gen|:e Dicerratella diffère heaucoupde ce dernier. Suivant M. Ehrenberg, c'est un animalcule polygastrique, enthérodélé^ cuirassé. Dans sa méthode de classification, le genreCouspsdeNitzsch renferme tous les infusoires connus qui présentent ces trois caractères. L'enveloppe des coleps est une espèce de Qoque formée par des pièces rangées par fileç , et dans le9^ 'otervallef desquelles on voit diçs rangées de ci|s. £•
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[34* Tncodelybienne. Tricoda nasamonum*
T. cyUnârica, uUinqut totUndoia-f hjralinaj ôris rùna
elongataé Hemp. et Ebrenb. Symh* Vhys. pliyt* pi. 2. fi^. 10. Etc.]
d5« Tricode grésil. Trichoda gtandinella.
T. sphœriea , pellucida, supernè çrinita^
Mail. Inf. t. 33. f. i-*3. Encycl. pi. la. f. i— 3.
[ Triohodina grandinella, Ehremb. a* Mëm. p. 97*] (i)
H. dans Feaa pare et dans les infosions yéçétales.
26/ Tricode comète. Trichoda cometa.
Tm sphœriea^ antieè comata; gloèulo posticè appendcnte, Mail. Inf. t. a3. f. 4» ^- Encycl. pU la. f. 4» 5* [ Bory. Op. cit. p. 747* ] H. dans Feau très pore,
Tricode grenade. Trichodqgranata
T. sphœriea^ centro opaco^ ptriphœria crimia. Mail. Inf. t. a3. f. 6, 7. Encycl. pi. la. f. 6» 7. [Peritricha Qranata, Bory. Op. cit. p. 61 4* ] H. dans les eaax recoayertes par la lenticale.
2 S, Tricode toupie. Trichoda irochus.
T, suhpirifbrmisi pellucida, utrinque crinùa, Mail. Inf. t. a3. f. 8, 9. Encycl. pi. la. f. 8, 9. [ Ophrfdia trochus, Bory. Op. dt. p. 583. ] H. dans les marais , avec la lenticule.
dg. Tricode têtard. Trichoda gyrinus.
T, ovalis^ îereSf crystalUna , aniicè crinHa»
Moll. Inf. t. a3. f. 10— la. Encycl. pi. la. f. lo^xa.
{ Ophrfdia gyrinus, Bory. Op. cil. p. 583. ] x
fi. dans l'caa de mer. '
(i) Le genre Trighodiita de M. Ëhrenberg est une division de la famille des vorticelliens comprenant les espèces dont le corps n'est point pëdicellé et qui isont libres. El.
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3o. Tricode solaire. Trichodd solaris.
T, sphœroidea , periphœria crinita.
Mull. Inf. t. 23. f. 16. Eiicycl. pi, 12. f. 16, [ Peritricha médusa, Bory. Op. cit. p. 61 3.] H. dans les infusions marines.
3i. Tricode bombe. Trichoda bomba.
T. ventrosa, mutabilis^ anticépUis sparsis,
Mali. Inf. t. 23. f. 17— ao. Encjcl. pi. 12. f. 17-^20.
[Bory. Op. cil. p. 747«]
H. dans les eaux des marais.
Tricode urne. Trichoda urnula
T. urceolaris, anticè crinita.
Mull. Inf. t. 24. f. I. a. EncjcI. pi. 12. f. 22, «3.
[ Bory. Op. cit. p. 749. ]
H. dans Tcau où croit la lenticule.
34* Tricode amplioi*e« Trichoda diota,
T, urceolaris, anticè angustata^ ora apicis utrinçue criniia. Mull. lof. t. 24- f. 3, 4* Encycl. pi. la. f. a4> ^5. [ Ophrydia lagenulata, Bory. Op. cit. p. 582.] H. dans Peau des fossés où croît la lenticule.
Tricode pubère. Trichoda pubes
T. ovatO'oblonQa^ gi^^ anilcè adressa,
Mail. Inf. t. a4- ^* ^6 — 18. Encycl. pi. 12. f» Sy. 39.
[ Bory. Op. dt. p. 749. ]
H. dans l'eui des marais*
4 1 • Tricode floccon. Trichoda Jloccus.
T, manbranacea^ atUioè subcotùca, posticè papillù tribus
crinitis.
Mali. Inf. t. a4. t 19— ai. Encjd. pi. la. f. 4o — 4'- [ Trinella ptuha. Borj, Op. cit. p. 753.] H. dans Tean des tossés.
Tricode hàlive. Trichoda prœceps
Tm membranacea , tublmutta , medio proiuherunU , margiMC inferiort criniia.
INFU30IEES. — TftIGODES. 4 '9
Mull. Inf. t. 24* f- ^^' — ^aS.Encycl. pi. 12. f. 44 — 4^* [ Oxitricha varîabUis. Borjr. Op. cit. p. 597. ] H. dans Teaa des marais.
44* Tricode protée. Trichoda proteus.
T, ovalis , posticè obtusa ; coUo elongato (vtructiii ; apice
crinito, Mail. Inf. t. aS. f. i— 5. Encycl. pi. i3. f. i — 5. [Phialina proteus, Bory. Op. cit. p. 617. (i)] H. dans Teau des rivières.
Tricode versatile. Trichoda versatilis
T, oblonga, posticè acuminata ; collo retractiU, infk'dapicem
crinito.
Mull. Inf. t. aS. f. 6 — 10. Encycl. pi. i3. f. 6 — 10. [ Phialina versatâis. Bory. Op. cit. p. 617. ] H. dans Teaa de mer.
46* Tricode bossue. Trichoda gibba.
T. oblonga^ dorso^gibbera j ventre excavatUy anticè ciliata;
extremitatibus obtusis, Mull. Inf. t. a5. f. 16 — ao. Ëncycl. p], i3. f. 11 — z5. [ Oxitricha gibboia. Bory. Opl cit. p. 596, ] H. dans Teau des riyages.
( I ) Le genre Phialina a été établi par M* Bory-Saint-Yincent ; pour recevoir les trichodcs de Muiler et ^iielque^ autres animalcules^ qui se reconnaissent facilement par leur corps glabre et par l'existence d'un faisceau de cils isolés, et disposé sur un bouton céphalique^ qu'un rétrécissement en forme de cou, rend très sensible* Cette division a été adoptée par M. Ebrenberg^ qui l.il place à côté des bursaires dans la famille des trachélines.çle la section des allotrètes nus , ordre des entérodéléSf I) y ^ rapporte les deux espèces suivantes :
i^Le Phialina vermicidaris, Ehr. a^ Mém., p. i^i.rr Ph, hirudinoïdes. Bory. Op. cit. p. 617 — JT^c/^rf^ vermicularis, ÎMluller, Inf. pi. 28. fig. i — 4 — ^Ènicyclè pi. 14. fig. 27— 3o.
•/ Phialina vii'idis* Ehr. a* Mém. pl.GiS. E.. -
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47* Trioode enoeinle. Tfkhoda fcda.
T, uhionga^ dono protmbtrante, amAé cUiaiM^ exiremhmîiktu
MulL laL s. aS. £. 1 1 — 15. Eacjcl. pi. i3. f. i6 — so. [ Borj. Op. dl. p. 748.] H. dans Feao de mer.
Ifi. Trioode baillaQte. Trichoda paiens.
T, Un» y eiongata , antieè fovtata \ Javeé margmîbmM eri-
nitis.
Moll. JuL t. 36. f. ly ». Eocjcl. pi. i3. f. aty 2s. [ Kondjrliosioma iimaebuu. Borj. Op. cit. p. 473. ] H. dans Feaià de mer. Sa fossette antérieure seraii - elle one
bouche commencée ?
49* Tricode fendue. Trichoda palula.
T, subitvata , ventneosa , aniicè eaturiieulala ^ apiee ef coMa^
iictUo crimto, MoH. Inf. t. a6. f. 3—5. Encycl. pi. i3. f. a3 — a5. [Leueophrfs patuiaJEhrtah, i *' Mém. (Acad. de Berlin, 1 8so)
pi. 9. £ç. a. — a* Iftàn. p. io5.] H. dans les infusions marines et dans Tean de ririère gardée. Etc.
[ C'est aux dépens des tricodes de Muller, que M. Ehreoberga établi plusieurs genres dout les noms ont déjà été mentionnés dan» le tableau que nous avons donné de sa méthode.
Le genre Aspidisca de cet auteur comprend les A. polygastriques entérodélés de la section des allotrètes ( ayant la bouche et l'anus terminaux comme chez les enchélidiens^ mais se reproduisant par des divisions spontanées, longitudinales et transversales), qui sont cuirassés. Il y rapporte le Trichoda lynceus, MuUer.
Le genre Oxitrique établi par H. Bory-Saint-Vincent , secompose aussi, en majeure'partie, de trichodes de Huiler, et se iàit distinguer par la forme arrondie du corps , et l'existence de cils disposés en deux faisceaux distincts ou sur deux séries. M. Ehrenberg a adopté ce genre et Ta choisi comme type de la seconde famille de ses katoti*ètes
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nues ( n'ayanl ni la bouche, ni l'anus terminaux ) caractérisée par un corps cilié et soyeux pu armé de styles ou de crochets. Les oxiiriques diffèrent des autres genres composant ce groupe par l'absence de styles et de crochets ; leur corps est simplement cilié et soyeux*
!• Oxi trique pellionelle. Oxitricha pellionella.
G- oblongatût angustay compressa, oiiusa, anticè eUiata, pot*
ticè setosa, Bory. Op. cit. p. SgS.
Ehrenb. a* Mëm. p. 1 18.
Trichoda peliondla, Maller. Inf. pi. 3i. fig. ai. EncycL
pi. i6. fig. 3r.
2* Oxitrique lièvre. Oxitricha lepus.
O. owata^ eompnssùtscidaf mntkè ciUata^ poUicè seiosa^ pU"
lucida* '
Bory. Op. cit. p. 594* Ebrenberç. a<> Mém* p. 118.
Kerona lepus. Maller. lof. pi. 34. %. 5 — 8^ Eocycl. pi. 18.
Etc.
Le genre Agtinophrys de M. Ehrenberg renferme cer« laines Tricodes de Muller, dont le corps est garni d'appendices droites , raides et très longues^ qui , n'exécutant pas de mouvements vibratiles y sont désignées par cet auteur sous le nom de soies.
Ce petit groupe se place dans la Camille des enchélidiens et a pour caractère : bouche terminale droite ^ corps subglobuleux et garni de soies.
Esp. i'» Actinophrys sol. Ehrenb. "a* Mém. p. loa et i**" Mém., Acad. de Berlin i83o. pi. 2. fig. 4* Trichodasol, Muller, Inf. pi. 23. fig. i3 — 15. — Encycl. pi. la. fig. i3 — 15. Peritricha sol, Bory Op. cit. p. 6i4*
n? Àctînophrys difformis. Ehr. a® Mém. p. loa. Le genre Thichodiscus du même auteur diffère du pré*
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cèdent par la forme du corps qui ressemble à an disque ; maif^ qui, du reste est également pourvu de soies.
£sp. Trichodiscus sol, Ehr. !i' Mdm. p. io3.
Le genre Holophrta de M. Ehrenberg renferme aussi des leucophres de Huiler, et se compose des enchélidéens dont la bouche est terminale et droite comme daos le genre enchélide, etc«, et dont le corps est garni de cils ribratiles.
flsp. Holophrya ovum, Ehr. a* Mém. p. 102.
Holophrya coleps. Elhr. loc ,cit.
Bolophrya ambigua. Ehr. loc. cit. Trickoda ambigua. Huiler, pi. 117. fig. 11 — 16. Encyd. pi. i5. fig. I — 5. Oxitriéha ambigua* Bory, Op. cit. p. 5g6*
M. Ehrenberg range aussi quelques espèces de trichodes de Muller dans son genre Uboleptus , division de Tordre des katotrètes nus , famille des kolpodées, dans laquelle il n'existe pas de trompe comme chez les kolpodes ; le front est obtus et le corps se termine par une queue rétrécie. Ce naturaliste y place,
i"" Le Trichoda musculus, Muller. — Encyd. pi. i5.
fig. 38-3o.
a*" Le Trichoda piscisy Muller, pi. 3i. fig. i-4* —
Encyd. pL i6. f. ft-5. — Bory. Op. cit. p. 748,
etc.
Enfin i les Ophrtoglena , que M. Ehrenberg range à c6té du genre uroleptus, dans la famillie desliolpodées, ressemblent un peu aux leucophres par la forme générale et par les cils dont toute la surface du corps est recouverte; mais la bouche, au lieu d'être terminale , est inférieure comme l'anus. Le caractère le plus saillant par lequel ces infusoires se distinguent des autres kolpodées, est l'existence d'un point oculiforme vers la partie antérieure de leur corps.
Esp. Ophryoglina Jlavicans. Ehr. a* Mém., p. 117. pi. a. lîg. 9.
INFUSOIRES. f— • KERONEâ. 4^3
iv<
. (Kerona.)
Corps très petit ^^ diverslforme, sans queue particulière, garni de cirrlies rares, ou de poils raides et corniformes sur quelque partie de sa surface.
Corpus minimum , dii^ersiforme ^ ecaudatum, quddam supef^iei parte cirrhatum aut aculeis cornijbrmihus munitum.
Observations. Les kerones dont il s'agît ici se composent des kérones de Muller , et de ses himantopes : les uns et les autres de ces infusoires ont entre eux les plus gr^Qd^ rapports^ et ne différent que parce que dans les Â:^rontf5 de Muller^ le corps est muni de poils raides, qui semblent des espèces dépiquants coi'nirormés; tandis que dans ses himantopes , les cirrhes stfnt des poils longs, rares et flexibles. Ces infusoires pouri'aiellt , saiis inconvénient , être réunis aux tricodesy 4'duiant plus que parmi les tripvides mêmes de Muller, plusieurs espèces ont dès poils, soit corniformes, soit cirrheux.
Cependant, comme IdS Irieodm réduites au caractère plus précis que nous leur assignons, sont encore malgré cela très Nombreuses, on peut en distinguer sous la dénomination de kérones , toutes les espèces qui offrent des poils en piquants corniformes , ou des filets écartés^ longs, flexibles et cirrheux.
[ D'après les observations de M. Ehrenberg^ il paraîtrait que chez les kérones les cœcums stomacaux sont groupés autour d'un intestin , ayant deux ouvertures distinctes, mais situées, ni l'une, ni l'autre à l'extrémité du corps. Leur reproduction s'effectue à l'aide de dlvisions spontanées , longitudinales et transversales. Enfin , leur corps cilié et garni de soies présente cùcore à sa face
M ANIMAUX A|>ATU1QUKS.
ventrale des crochets , qui semblent tenir lieu de pieds. L'existence de ces appendices et l'absence de styles distingue le genre kcrone , tel que M. Ehrenberg le circonscrit, des autres infusoires de la famille des oxytrichéens , dans laquelle il prencT place. £.]
ESPÈCES
it Kéroue râteau. Kerona rastellum.
K» orhioularis ^ membranaoea , hinc angulata > altéra pagina
sem tripUci eorniculata.
Mail. Inf. t. 33. f. i, 3. Encycl. pi. 17. f. i, a. [ Tiihulina rastelltim, Bory. Op. cit. p. Say. ] H. dans Peau de rlYière et dans celle de mer.
SI. Kérone carrée. Kerona lyncaster.
K, iubquadrata^ roitro obtuso^ disco eomicuUs micantibus, MulL Zool. dan. a. t. 9. f. 3. Encycl. pi. 17. f. 3 à 6. [Bory. Op. cit. p. 470*] Se trouve dans Peaa de mer long -temps gardée.
Kérone masquée. Kerona histrioJ
K, ovato-'ohlonga , anticè corniculis nigris puncùformihua ,
. posticè pinnitUs MÊ^Uudinaliius instructa»
Mail. Inf.^9^ifB. f.lv4- Encycl. pi. 17. f. 7, 8. [Styhniçijiahistno. Ehrenb. a« Me'in. p. lao. (i)-] Se trouve dans les rivières parmi les confcrves.
(i) Le genre Stylonyghia de M. Ehrenb. diffère du genre kérone et des autres oxytrichéens par l'existence simultanée de crochets et de styles ; ces derniers appendices sont placés à la partie postérieure du corps et forment des cônes larges à leur base, déliés à leur sommet et incapables d'exécuter des mouvements de rotation^ mais cependant bien mobiles ; on voit souvent l'animal s'appuyer sur ses . Styles^ e^ il semble §'^n sprvir comme d'une organe de tact.
INFUSOIRES. — RJCROWES. 4^^
Kéron^oucoupe. Kerona haustellum
K, orbicularis, medio comiculaUi, anticè membranacea^ ciliaia,
posticè mutica, Moll. Inf. t. 33. f. 13, i3. Encycl. pi. 17. f. 16, 17. [Bory. Op. cit. p. 472» ] H. dans les eaax doaces, parmi la lenticale.
7* Kérone patelle. Kerona patella.
K, unit^aluis, snborbiculata , anticè emarginata comiculaia\
posticè setis fiexilibus penduUs.
Mail. Inf. t. 33. f. i4— 18. Encycl.pl. 18. f. 1— 5. [ Euplotes patella, Ëhrenb. a« Tlij^'r, p. 1 18 (i)*] H. dans Peau des marais. v ^
M. Ehrenberg rapporte à ce genre l'espèce citée cî-dessus et le kerona mylitus, Muller.
Le genre Urostyla du même auteur se fait aussi remarquer par Texistence de styles à la partie postérieure du corps;* il prend place à côté du précédent dans la famille des oxytrichéens , mais ne présente point de crochets* M. £hrenberg n'en décrit qu'une seule espèce qu'il nomme U* grandis, (Ehrenb. a® Mnm., p. 119.)
(1) Le genre Euplotes de M. Ehrenberg comprend les infuseiresy qui avec l'organisation générale de> kcrones
Kérone crible. Kerona vannus
K, ouaîisy stthdepressa; margine alieroflexo^ oppoê^ cUiatm;
corniculis anticis setisque pottàeis.
Mali. Inf. t. 33. f. 19, ao. Encycl. pi. 18. f. 6, 7. H. dans l'eaa de mer.
Etc.
OSKOAIRB. (Geroarla.)
Corps très petit, transparent , diversiforiAé , muni d'une queue particulière très simple.
Corpus minimum f pellucidum y diversiformei caudd speciali simplicissimd.
ont le dos écussoné^ mais n'ont pas de tête distincte; on leur voit des cils, des soies ^ des styles et des crochets. M. Ehrenberg rapporte aussi à ce genre le Trichoda Charon de MuUer, înf. pi. 3a. fig. i« — ao. EncycKpl. 17. fig. 6 — i4, que M. Bory-Saint- Vincent range dans son genre^ Plœsconia, (Encycl. p. 629. )
Le genre Disgogephai^us (Ehrenberg) se distigue du précédent en ce que la tète est séparée du dos par un rétrécissement. M. Ehrenberg ne mentionne qu'une seule espèce qu'il a observée dans la Mer Rouge et qu'il nomme Discocephalus rotatorius ( Himp. et Ehrenb. , Symb. phys. pbytoz. , pi. 3. fig. 8.) C'est un petit animal hyalin, oblonget un peu comprimé , dont la tété est plus étroite que le corps, et dont la face ventrale est garnie de quatre paires de cils. Par la forme générale de son corps, on pourrait le prendre pour quelque jeune animal de la famille descaliges. Et pour lui assigner une place définitive dans la série zoologique , peut*être faudra-t-il l'étudier d'une manière plus aprofondie que les savants voyageurs à qui on en doit la découverte ne paraissent l'avoir fait.
INFUSOIBES. — r GERGAIRES. 4^7
Observations. Quoique les cercaires soient en général dépourvues de poils ou de cils^ et qu'elles semblent venir naturellement après les bursaires, elles sont plus avancées en animalisatîon que les tricodes, et leur queue particu* liëre les rapproche évidemment des furcocerques , dea tricocerquesy des ratules et des vaginicoles. Mais les vraies cercaires n'ont point de boucbe , non plus que les furco** cerques : ce sont donc les derniers genres des infusoires..
Les cercaires sont des infiisoites très petits^ microscopiques ^ gélatineux , trdtièparents , qui vivent la plupart dans les eaux des marais et dans les eaux courantes. Quelques espèces néanmoins se trouvent dans les infusions animales et végétales , et d'autres dans l'eau de mer. La plupart ont un mouvement circulaire très rapide.
Ici, comme dans le genre suivant^ l'on est exposé, d'à* près la petitesse extrême des individus , à rapporter à la classe des infusoires, des animaux qili, pat leur organisation, appai tiennent à d'autres points de l'échelle animale.
Une bouche, quoique d'abord inaperçue et conséquemment l'ébauche d'un sac alimentaire , peut exister dans certains de ces animaux^ et dès lors ils appartiennent au premier ordre des polypes; mais des yeux, comme on en a supposé dans certaines cercaires, cela est impossible.
Avant de dire que le fait lui-même vaut mieux que le raisonnement, il faut : i^ constater que les points que l'on a pris pour des yeux y en sont réellement , et qu'ils ont chacun un nerf optique qui ie rend à une masse méduU laire , centre de rapport pour des sensations ; 7? il faut ensuite établir positivement que des animalcules réellement pourvus d'yeux, sont nâinmoins, par leur organisation^ de la même classe que les autres infusoires.
[Les recherches de MM. Nitzsch, Baer et Ehrcnbcrg, montrent que les animalcules réunis par MuUer sous le nom de cercaires^ présentent entre eux les différences les plus grandes : les uns sont des polygastriques, d'autres des rotateurs, d'autres encore des planaires , et plusieurs ont, avec les fascloles ou ditomes, l'analogie la plus grande. On voit chez ceux-ci à la face ventrale , deux ventouses dont
4'2S Av'lUÂVJi APATUIQULS.
une antérieure et Tautre placée vers le milieu du corps ^ un canal qui^ d'abord unique^ se divise bientôt en deux branches^ comme le canal intestinal des ditomes, des or* ganes qui paraissent être des ovaires et même des vais* seaux. En traitant des vers nous aurons Toccasion de re- Tenir sur ces singuliers animaux qui, dans une classification naturelle, ne peuvent certainement rester à la place que Lamarck et la plupart des zoologistes de son époque leur assignait. Il nous paraît probable qu'on a aussi confondu sous cette dénomination les jeunes ascidies composées^ lorsqu'elles sont sous leur première forme. ]
ESPÈCES
C. mutabilis , convexa ; caudd lœvL
Mail. Inf. t. 18. f. 3—7. Encycl. pi. 8. f. 3—7.
[ Histrionelia inquiéta, Bory. Op. cit. p. 4^7 (» ) ] •
H. dans Fcaa de mer. Quoique sans organes intëriears, die a,
dit-on , des yeux et une bouche. Si cela est, ce n'est point
un înfusoire.
(i) Le genre Histrionelle établi par M. Bory-Saint-Vincent comprend dans la méthode de ce savant, les cercariées dont le corps est ovale, oblong, contractile , polymorphe, aminci antérieurement , avec des rudiments d'yeux ou
INFVSOtAES. — CÊBCAlftES. 4^9
Cercaire pleurouecte. Cercaria pleuronectes
C, orbicidaris , membranacea; caudd unisetd, Mail. Inf. t. 19. f. 19^ ai. Encycl. pi, 10; f. i — 3. [ KirQuUna pleuronectes. Bory. Op. cil. p. 781. (a)
d'orgaae buccal, et la queue implantée ù la partie la plus obtuse du corps. La plupart de ces animalcules^ si nou tous, paraissent avoir trois yeux, deux ventouses ventrales, un tube digestif bifurqué^ en un mot tous les caractères organiques les plus importants des di tomes. {Voyez Hem"> prich et Ehrenb., Symb. physicae, phytozoea. )
(i) Le genre Urogentrum établi par Nitzch, rcnfeimey dans la méthode de M. Ehrenberg, les monadines munies d'une queue et ayant le corps anguleux.
Le genre Bodo de ce dernier naturaliste (Ehrenb. , 1* Mém., p. 65) est très voisin du précédent, dont il ne diffère que par la forme du corps, qui est arrondi ou alongé.
(2) M. Bory-Saint-Vincent a clabli le genre Virgulika pour recevoir les cercaires de Mu lier, dont le corps est obrond, membraneux, aminci par sa partie postérieure en une très petite queue fléchie eu virgule sur l'un des côtés de l'animal, qui lui-même est très comprimé.
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[ Euglena pleuronectes, Efarcnb. i «' Mëm. Acad* de Berlin ,
1 83o. pi. 6. %. 5 (i ). ] U. dans Teau long-temps gardée.
(]) Le genre Euglena de M. Ëhrenberg se compose des A. polygastriques^ qui se rapprochent des monadines par l'absence d'un tube intestinal, d'une enveloppe de cils répandus sur la surface du corps^ et de prolongements pseudopédiformes variables, qui ont le corps alongé comme les vibrioniens; mais qui deviennent polymorphes par la contraction de certaines parties, et se reproduisent par des divisions longitudinales ou obliques; enfin, qui se distinguent des autres infusoires que présentent cette série de caractères , et qui constituent la famille des astasiens par l'existence d'un seul œil et d'un prolongement caudal.
M. Ehrenberg y range l'espèce indiquée ci -dessus, plus :
Le CircariaviridiSy Muller^ Furcoc€rcavîridis,haLmk.
UEndielys sanguinea. Nées et Goldfuss.
Le Vibrio acuSy Muller. t. 8. fig. g, lo. EncycK loc.
cit. pi. 4* fig* 8. Lacrimatoria acus. Bory. Encycl.
p. 4';9« Euglena acus. Ehrenb. M.Mém. pi. i fig«3. V Euglena sanguinea, Ehrenb. Loc. cit. pi. i. fig. 4- V Euglena pyreim, Ehrenb., Xoc. cit. pi. i. fig. 5. U Euglena longicauda. Ehrenb. Loc. cif. pi. i. fig. 6.
Le genre Amblyophis du même auteur ne difiîère du précédent que par l'absence d'un prolongement caudal ; le corps des amblyophis est aplati, arrondi postérieurement; leur bouche est terminale et ciliée^ et leur œil unique rouge et très gros. M. Ehrenberg n'y rapporte qu'une seule espèce.
UAmblyofhisviridis. Ehrenb. a* Mém. p. 7a. pi. 2. fig- 9- Le genre Distigma, Ehrenberg, dont il a déjà été question se distingue de, deux précédents par l'existence de deux points Qculiformes. Enfin , le genre Astasfa de
ÏNFUSOIRES. — CERCAIRES. 4^1
Cercaire lunaire. Cercaria lunaris
C, arcuatUf teres^ apice crinita^ caudd cirratd inflexd,
7V/c/io<?a.Mull. Inf. t. ag. f. i— 3. Encycl. pi. i5. f, 11— 1 3.
[Rastulus lunaris, Bory. Op. cit. p. 667.
Ehrenb. a« Me'm. p. iSg (i). ]
H. dans les eaux où croît la lenticule.
M. Ëhienberg comprend les astasiens qui ne présentent pas de vestiges d'yeux. Ce naturaliste décrit plusieurs espèces nouvelles d'asiasies^ el pense qu'il faudra peut-être rapporter à cette divison le Paramœcium oceanicum de Chamisso et Eysenhardt.
(1) Le genre Rastulus, établi par Lamarck el adopté par ^IM. Bory et Ehrenbcrg, appartient à la classe des roia-
[ C'est à côté des cercaires, que )a plupart des zoologistes ran{^eat des êtres extrêmement singuliers qui paraissent jouer^ dans la fccondatiou, le rôle principal , et qui sont designés sous les noms d'animalcules spermatiques ou de Zoospermes. Les mouvements vifs et variés que ces êtres exécutent ne peuvent guère laisser de doute sur leur nature animale, et les expériences deSpallanzanî, mais sur-tout ceux de AiM. Prévost et Dumas tendent à prouver que c'est à leur présence dans la liqueur spermati(]|ÉM[ue cette humeur doit ses propriétés fécondantes. Ces ammalcules' manquent dans les humeurs qui se trouvent dans les testicule^ des très jeunes animaux et de ceux qui^ftont devenus impotents par l'âge; maison a constaté leur existence chez les mâles adultes d'un nombre extrêmement considérable d'animaux^ non-seulemeat parmi les vertébréS; mais aussi parmi les mollusques et les insectes. Leurs dimensions varient beaucoup suivant les espèces; ou leur distingue toujours une extrémité antérieure renflée (tantôt circulaire, tantôt ovalaire), et une espèce de queue plus ou moins filiforme et souvent extrêmement longue; maison nesaitrien sur leur organisation intérieure. — Voyez Nouvelle Théorie de la Génération par MM. Prévost et Dumas; Annales des Sciences Naturelles , t. i; l'article Zoosperme de l'Encyclopédie méthodique , Hist. nat. des Zoophytes et du Dictionnaire classique d'Hisi. nat. par M. Bory-Saint-Vincent^ etc. £•]
FUKOOeSRÇUE. ( Farcocerca. )
Corps très petit , transparent , rarement cilié, muni d'une queue diphylle ou bicuspidée.
teurs , qui correspond à peu près à l'ordre des polypes ^ ciliés deLamarck. ( f^qxez le volume suivant. )
INFUSOIRES. — FURCOCERQUE8. 4^3
Corpus minimum y pellucidum , raro ciliatum; caudâ diphytld velfurcatà.
Observations. On est ici sur la limite de la classe des infusoires^ et conséquemment plus exposé à se tromper sur la non existence de la bouche, que dans les genres précédents. Cependant il ne me paraît pas douteux qu'il y ait des infusoires à quetie diphylle ou fourchue; qui n'aient point encore de véritable bouche, et que le genre furcocerque ne doive être établi pour eux. Des observations ultérieures décideront à l'égard des espèces qui sont dans ce caà^ et feront reporter les autres parmi les trico-^ cerques.
Ainsi \q% furcocerques y (\\x\ ne sont qu'un démembrement du genre cercaria de Muller, me paraissent devoir en être distinguées sous plusieurs considérations, et terminer la clause des infusoires ou astomes. Les espèces que j'y rapporte provisoirement sont les suivantes.
[ La plupart des animalcules rangés par Lamarck dans son genre furcocerque , ont une organisation très différente de celle de la plupart des infusoires dont il vient d'être question 5 au lieu d'avoir une multitude de petites poches gastriques , ils ont un estomac simple, et un canal intestinal analogue à celui des animaux articulés. Aussi, M. Ehrenbergles place-t-il dans la classe des rota» leurs dont nous aurons l'occasion d'exposer les caractères et la classification dans le volume suivant. ]
ESPÈCES
Tome i
434 IfflMAUX APATBlQUfeS.
H. dans les marais où croit la lenticule. Proiiableniènt la qneue ne parait simple que lorsque $u branches sont réu-
nies.
'j. Furcocerque verte. Furcocerca viridis.
F. cylindractay mutahilit^ posUcè acuminata ^fis$a.
Mull. Inf. t. 19. f. 6— 13. Encycl. pi. 9,f.6— 13.
[ Mt^haneUa urhicà. Bory. Op. cit. p. 665. ]
[ Euglena viridis, Ehrenb. i«' Mëm. (Acad. de Berlin, iS3o.
pi. 6. fig.3.)].
H. dans les eaux stagnantes des fossés.
Furcocerque bourse. Furcocerca crumena
F, eylindraceO'Ventricosd ^ aniieè obliqué tnmeaia ; èaudd
lineari" bicutpidatâ, Mull. Inf. t. ao. f. 4 — 6.'£nc}rcl. pi. 9. f. 19 — ai. [Làodinà emmena, Bory. Op. cit. p* 4^4*"^ ^O'*^"^- <^a~
nales des sciences naturelles, t. a i .. p. 1 a 1 • pi. 3. %. i (i).] H. dans Tinfusion de Tulvc linze.
|. Furcocerque catelle, Furcocerca catellus.
F, tripartiia'^ cauddhUetd.
Mull. Inf. t. ao. f, 10, li. Encyci. pi. 9. f. aa, a3. [CephalodeUa catellus, Bory. Op. cit. p. 5a7. ] H. dans Teau des marais.
$• Furcocerque catelline. Furcocerca catellina,
F» triparîUa ; cauâd hicuspidatd,
Mull. Inf. 1. 1. ao. f. ia> i3. Encycl. pi. 9. f. a4» a5.
la classe des rotateurs. Ces animalcules ont un canal digestif droit et simple; leur pharynx est très alongé; ils sont dépourvus de mandibules; leur corps est oblong ^ uni et glabre; ils ont une queue bifurquée très courte; enfin, ils ont autour de la bouche un cercle complet et unique de cils.
(1) Cet animalcule appartieut probablement à la classe des rotateurs. ( Voyez le volume suivant, notes du genre tricocerque. )
INFUSOIRSS. — rURCOCERQUES. 4^5
[ Cephaloâella catellina» Bory. Op. cil. p. 5^7 .'] [ Diglena catellina, Ehrenb. a* Mena. p. 1 37 . ( i ) ] H. dans Teaa des fosses où croît la leoticule.
Furcocerque orbiculaîre. Furcocerca orbis
F, orbicularts; setd caudali, duplici^ longissitnd, Mail. Inf. t. ao. f!. 7. Encycl. pi. 10. f. 8'. [ Trichocerca orbit, Bory. Op. cit .p. 746. ] H. dans les eaax stagnantes.
(i) Le genre Diglena de M. Ëhreaberg appartient à la classe des rotateurs. Le pharynx de ces infusoires est volumineux et armé antérieurement de deux mandibules simples à une seule dent ; à cette cavité succède un canal étroit qui bientôt se dilate et paraît avoir dans son înté* rieur une structure glandulaire; six prolongements cœcalcs naissent de cette portion élargie de ^intestin , mais ne reçoivent pas directement les aliments dans leur intérieur, comme chez les infusoires polygastriques , et sont; pro< bablement des organes sécréteurs; enfin, la portion postérieure du canal digestif se rétrécit de nouveau. ( P^qye:^ Ehrenb., a" Mém. pi. 3. fig. lo^ et Annales dc}s Sciences Naturelles, li!^ série Zool. t. i» pi. la^ Gg. 6. ) Le corps est nu , terminé postérieurelnent par une queue bifurquée et pourvue antérieurement de plusieurs petits organes rotateurs disposés en cercle ; enfin ces animalcules présentent sur le front deux points oculiEormcs.
(2) Le genre Ctcloglena de M. Ëhrenberg appartient àla même femille que le genre Diglina, mais présente plusieurs yeux disposés en un cercle sur le cou ; la queue estbifurquée. È.
Furcocerque lune. Furcocerca luna
F, orbicularis j caudd tpinis binis, linaribus, brevihtu, Mail. Inf. t. ao. f. 8, 9. Encycl. pi. 10. f. 9, 10. [Triehocerca luna. Bory. Op. cit. p. 74^.] [Euchlanis lima. Ehrcnb. a* Mém. p^ i3i (i). ] H. dans les eaax stagnantes.
Yoilà , quant à présent^ où se réduisent nos principales connaissances sur les infusoires y lesquelles se bor* nent au caractère classique que je leur assigne > ce que Ton a pu savoir de plus essentiel à leur égard , et les genres les plus convenables qu'il a été possible d'éta-r blir parmi eux.
Mullerj qui a tant contribue k faire connaître ces singuliers animaux^ n'a consiàéré en général que leur extrême petitesse pour circonscrire la coupe particulière qu'ils paraissent former dans l'échelle animale : il y réunissait en conséquence ceux qui ont antérieurement un ou deux organes rotaloires, tels que les urcéolaires et les vorticelles.
Je pense, au contraire , que partout^ dans le règne animal , les rapports et les coupes classiques ne doivent être déterminés que d'après l'état de l'organisation , et non d'après la taille des individus; et sî^ par le placement de ma ligne de séparation classique , je sépare les
n . ' I ■ I I .1 II I ■ ■ I I I
(1) Le genre ëughlanis, Ëhrenberg ^ appartient également à la classe des rotateurs ^ la disposition des organes rotateurs rapprochie ce& animalcules des Ralules , des Diglènes, etc.,* mais. ils ont le corps cuirassé ^ leur<qu^ue est bifurquée et tfès longue, leur cuirasse déprimée et uniforme; enfin ils ont un seul point oculiforme. £•
INFUSQIRES. 4^7
roiifèrcs des infusoires, je m'y crois autorisé en ce que les rotifères ne sont pas essentiellement des infusoires, qu'aucune ne résulte de génération spontanée^ que dans toutes^ la bouche et le tube alimentaire sont clairemeat reconnus y et qu'enfin la bouche des rotifères ^ comme celle des polypes y est constamment munie d'organes extérieurs propres à amener dans cette bouche les corpuscules qui peui^ent servir à la nutrition de ces animaux ; ce qui n'en est pas ainsi dans les infusoires ( i ) .
Si j'ai pu trouver des motifs raisonnables pour rapprocher les rotifères des polypes > tandis que Mullfrea a cru trouver pour les comprendre parmi les infusoires , il résulte de cette différence de classification^ ou néanmoins les rangs reconnus ne sont nullement changés , que les rotifères font évidemment le passage des infu* soires aux polypes , et que les derniers infusoires tiennent de très près aux rotifères , comme les derniers rotifères tiennent de très près aux autres polypes.
Les infusoires y même les plus imparfaits^ sont donc tous véritablement des animaux , puisque de proche en proche ils sont liés les uns aux autres par des rapports évidents , et quHls conduisent y sans lacune , a^m polypes qui sont bien reconnus pour appartenir au règne animal .
(i) Les observations récentes deM. Ehrenberg confirment pleinement l'opinion de Lamarck, relativement à la nécessité de ne plus confondre dans une même classe tous les infusoires de MuUer {F'qy. p. 337). E.
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